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L'auteur de {x tHaduchoi. 


Lisbonne 1845. 


Cet ouvrage a été écrit dans la langue portugaise ; j'ai 
maintenu avec exaclitude les passages qui s'adressent à 
la patrie de l’auteur, au mérite et aux vertus duquel 
j'aurais désiré être capable de rendre un digne et juste 
hommage, 


(Note du traducteur.) 


AVANT-PROPOS. 


La première partie de cet onvrage a cté 
soumise à l'approbation de Monseigneur 
l'Archevêque de Paris, et, à cette occasion, 
je reçus, le 5 septembre dernier (1844), la 


lettre suivante : 


A M. l'Abbé DENYS, premier Aumônier 
de la Charité. 
« Monsieur l'Abbé, 
» J'ai eu l'honneur de vous prévenir, il y 


» a au moins huit jours, que l’examen relatif 


» à votre ouvrage ctait terminé, et que la 


vi 
» Commission avait conclu à son approba- 
» tion. 

» Veuillez voir à cet effet Monsieur l'Abbé 
» de la Couture, 7, rue de l'Ouest, et rece- 
» voir l'assurance de mon respectueux dé- 
» voucment, 


» E. Hron, 
» Chan. hon., prosecrétaire. » 


La deuxième partie me fut transmise plus 
tard, et, pressé de livrer le travail au public, 
J'ai d'autant plus regretté de ne pouvoir pla- 
cer les derniers chapitres sous l’autorité pro- 
tectrice de la Commission de l’Archevêché, 
que ce complément, j'en suis persuadé, au- 
rait obtenu l'approbation dont la première 
partie a été trouvée digne. 

Ce livre est écrit sous l'inspiration la plus 
chrétienne et la plus orthodoxe, C'est l'œuvre 
d'un homme éminent, qui, frappé des dé- 
sordres de l'esprit dans son pays, en Portu- 


gal, s'impose la noble tâche de ramener 


VII 
l'intelligence aux principes de la vérité par 
des entretiens empreints d’une haute philo- 
sophie, maïs simples en leur énoncé , supé- 
rieurement enchaînés par une logique saine 
et par une grande puissance d’argumentation. 

Ce livre, à mon avis, n’est pas seulement 
un bon livre. S'il n’est pas un travail indis- 
pensable, il est, du moins, d'une grande 
utilité : nécessaire même aux chrétiens pour 
sauvegarder en leur âme l’action d'une foi 
vive, nécessaire "surtout au clergé pour com- 
battre l'erreur et maintenir les vrais prin- 
cipes de notre saïnte religion. Les chapitres 
de cet ouvrage iraïtent de Dieu, de láme , 
de la révélation, de l’amour de Dieu et du 
prorhain, et-subséquemment de toutes les 
questions qui s’y raltachent ct que les pas- 
sions interprètent à leur gré, dans ce que 
nous appelons la société, c’està-dire le monde 
intelligent. C’est un véritable Code religieux 


et philosophique. L'auteur y fait preuve d’une 
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érudition immense. Lorsqu'il proclame un 
précepte évangélique , il cite immédiatement 
une autorité humaine chez les anciens et chez 
les modernes , qui force, par des argumens 
péremploires, l'opiniâtre résistance du scep- 
ticisme à s’avouer vaincue, Les Pères de 
l'Eglise, les philosophes de tous les temps, 
les orateurs , les hommes d'état, les magis- 
trats, les écrivains, les poèies viennent tour 
à tour confondre l’incrédulité. L'auteur com 
bat également les sophismes et l'impiété des 
hautes intelligences qui, en France surtout, 
ont travesti les textes des lois saintes, et causé 
des ravages incalculables dans le monde: 
On dirait, en parcourant ces pages, que 
l'on assiste à une série de discours simples, 
aux prônes que fait le prêtre à la suite de la 
lecture des saints Evangiles, n’était la forme, 
qui n'est pas suffisamment variée ; n’était le 
style, qui affecte une allure qui rappelle, un 


peu trop, la manière des logiciens. Ce livre 
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est un fond inépuisable de saines doctrines, 
de vérités éternelles , de littérature sacrée, de 
textes et d'opinions littéraires et philosophi- 
ques. C’est une causerie facile et savante, ac- 
cessible à toutes les intelligences ; le vade 
mecum de l'esprit qui doute, du cœur qui 
chancelle, de l'âme qui combat, de l’intelli- 
gence qui raisonne ; c'est, en un mot, un ad- 
mirable résumé philosophique et religieux 
qui manque à la bibliothèque catholique. 

Le cercle forcément étroit dans lequel est 
circonscrit chaque article , entraîne quelque- 
fois l’auteur à ce que l'on pourrait nommer 
l'extréme des principes ; c’est ce qui ma dé- 
terminé à annoter certains passages, afin de 
défendre l’auteur contre une accusation d’exa- 
gération, et pour préciser la véritable inten- 
tion de l'auteur, en indiquant le sens réel de 
sa pensée. 

Le traducteur est un savant philologue et 


un philosophe très-chrétien, malgré sa mo- 
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destie, cette noblesse d'humilité des âmes 
élevées, qui protestera contre mes justes 
éloges. Contrairement au précepte d'Horace, 
il à, autant que possible, traduit mot à mot 
le présent livre, se reposant sur moi du soin 
de rectifier ce que j'estimerais défectueux en 
cette sincérité littéraire. C’est ce que j'ai es- 
sayé, pénétré, d’ailleurs, de la difficulté d’une 
telle entreprise. 

Il me reste à remercier le traducteur de. sa 
bienveillance en ma faveur. Il m'est doux de 
lui dire qu'il a fait une bonne œuvre et un 
excellent travail. Dieu qui lit au fond des 
cœurs, Dieu lui tiendra compte de son ou- 
vrage, de ses efforts et de ses combats. C’est 
que le tradueteur-est du nombre de ces âmes 
que la Providence éprouve, afin, sans doute, 
d'augmenter leur mérite devant l'éternelle jus- 
tice. Parmi ces âmes éprouvées, ilen est’peu 
qui, comme celles dutraducteur, aïent connu 


l’amertume dans des situations très-diverses ; 
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et du sommet à la base de l'échelle sociale. 
Mais la justice du Seigneur se manifeste, 
même en ce monde; et cette âme affligée re- 
çut en partage une force qu'on pourrait dire 
surhumaine, à la comparer à ce qu’on ap- 
pelle, dans le monde, grandeur de caractère. 
C’est dans la religion que le traducteur puisa 
cetle puissance que j’ai souvent admirée dans 
nos entretiens religieux, lorsque nous par- 
courions , par la pensée, les sentimens épi- 
neux de la vie de notre Seigneur Jésus-Christ, 
qui a souffert jusqu’à mourir par amour pour 
les hommes! 


L'abbé A. DENYS. 


Hôpital de la Charité, Mai 1845. 
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EEE NE" /N GENE 


DE L'AUTEUR. 


Ni l'intérêt, ni la vanité, n’ont contribué 

à la publication du présent ouvrage. 
Témoin de l’état déplorable de la religion 
et de la morale, dans ce pays (1), l’auteur a 
voulu élever la voix. Ce n’est point qu'il 
ignore son impuissance et ne reconnaisse 
son incapacité, mais le voyageur, au bord 
d'un précipice, ne serait-il pas heureux 

être averti par la plus faible voix. 
Où trouver un objet plus important et 
plus grave que la religion? Sans elle , il 


Cı} Le Portugal. 
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n’existe ni véritable morale ni vraie liberté ; 
sans la religion, il n’est point de société 
possible. Le pouvoir des lois n’a qu’une 
force superficielle, la religion seule est assez 
puissante pour pénétrer les cœurs et pour 
les dominer. Toute combinaison politique , 
toute forme de gouvernement , n’assurera 
jamais sa stabilité ou son triomphe sans Île 
secours de la religion. En un mot, rien ne 
saurait la remplacer. Lorsque ses liens sacrés 
se relâchent ou se brisent, les vices aug- 
mentent, les crimes se multiplient, tout de- 
vient bientôt désordre, confusion, anarchie. 
Une erreur profonde et dangereuse s’est 
répandue parmi nous, dans ces derniers 
temps, non point comme la tempête qui 
brise et détruit, et fait place au calme, mais 
comme une maladie qui, dans son principe, 
mine lentement et finit par devenir chroni- 
que et incurable. Bien des individus, de tout 


âge et de toute condition, se sont imaginé 
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que la liberté est incompatible avec la reli- 
gion. Avec cette opinion, complètement 
fausse , et des œuvres qui en sont la consé- 
quence, ces individus minent, peu à peu, la 
racine d'un arbre qui devait fleurir pour le 
bien, et croître pour leur bonheur. 

Un écrivain, dont tous les partis ont une 
haute opinion, a dit, et d’autres Font pensé 
avant lui, que des peuples religieux pou- 
vaient être esclaves, mais qu'un peuple vrai- 
ment libre ne saurait jamais être irreligieux. 

Lisez l’histoire et vous ne douterez point 
de cette vérité. Elle vous apprendra qu’au- 
jourd'hui même la véritable liberté ne se 
trouve que chez les peup'es qui sont r'éelle- 


ment religieux. 
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DU CHRISTIANISME. 


CHAPITRE T. 


DU SENTIMENT RELIGIEUX. 


a 


« Le Scigneur a gravé en nous la lumière 
» de son visage, » ditle poète inspiré(r). Et 
en effet, combien l’homme serait peu en rap- 
port avec sa deslinée, si le Créateur, en le 
formant , n’eût imprimé:en son âme le senti- 
ment de la divinité. 

De là ce fait: qu'il suffit à chacun de se re- 
cueillir en lui-même et d'interroger son cœur, 
pour être convaincu qu'il existe en lui, qu'il 

(1) LUC EE T 
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existe en nous tous, un principe religieux, un 
instinct, un sentiment intime, indépendant 
de notre volonté, qui nous élève au-dessus 
de nous-mêmes. 

Ce principe, cet instinct ou ce senliment, 
n'est borné ni par les temps, ni par les lieux 
ou les circonstances, ni par les individus. 
On le rencontre chez tous les peuples civili- 
sés, quels qu'aient été leurs traditions, leurs 
lois ou leurs usages : il existe également dans 
les tribus errantes du désert, et mêine parmi 
les sauvages , qui, semblables aux animaux 
féroces , habitent au fond des bois. 

Quelques-uns de ces sauvages, suivant des 
rapports très-exacts , savent à peine articuler 
quelques cris inintelligibles ; ils cherchent au 
hasard une nourriture incertaine, lorsqu'ils 
sont excités par la faim, et végètent ensuite 
dans l'indolence la plus complète, dans les 
cavités des rochers ou à l'ombre de quelques 
arbres, comme si la raison n'existait pas 
encore en eux, ou qu'elle les eût abandon- 
nés. Malgré cet état d'abrutissement, il est 
encore une chose qui vient les ranimer; par- 
fois une lumière inconnue vient briller, quoi- 
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que confusément , au milieu des ténèbres qui 
les environnent; c’est le sentiment religieux 
qui les agite. 

Long-temps avant que les observateurs les 
plus expérimentés sur ce sujet, ceux qui, par 
un sentiment de charité, ont bravé les mers 
orageuses, les glaces, le feu des tropiques, 
la faim , la soif, la persécution, la mort, nous 
eussent révélé ces faits, d'autres voyageurs 
les examinèrent scrupuleusement et nous fi- 
rent connaître la vérité en forçant l'incrédu- 
lité à l'attester, D'ailleurs , le petit nombre de 
voyageurs qui, par un sentiment de mauvaise 
foi ou par défaut de zèle et d'attention dans 
leurs recherches , ont avancé qu’il existait des 
peuples sauvages entièrement dépourvus de 
tout sentiment religieux, sont démentis de la 
manière la plus formelle par tous ceux qui se 
sont disposés avec soin et par de pénibles 
études à examen de cette question, et qui, 
n’accueïllant qu'avec réserve les rapports va- 
gues et peu exacts, ont apporté dans cette 
recherche la plus scrupuleuse attention et un 
zèle infatigable. 

Cependant, des philosophes voulurent 
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éclaircir celte. difficulté. Leur indépendance, 
leur liberté d'opinions plaçaient ces savans 
au-dessus de tout soupçon de partialité d'es- 
prit, etils se livrèrent à l'examen sérieux et 
approfondi des nombreux voyages entrepris 
sur toutes les parties du globe. Le résultat de 
cet examen atété cette conviction profondé- 
ment établie que tous les voyageurs qui ont 
douté de l'existence universelle du sentiment 
religieux n’ont point examiné attentivement 
les peuples dont'ils ont ainsi parlé; qu’ils en 
ont jugé sur de simples rapports et sans avoir 
eu de communicalion directe avec eux. Quand 
ils ont déclaré que ces peuples étaient dépour- 
vus de tout sentiment religieux ils ne les con- 
naissaient pas , et n'étaient pas en clati d'ap- 
précier sous quelle forme ce principe exis- 
tait en eux ; ils out jugé de leurs usages d'a- 
près ceux de quelque individu, et ont peut- 
être blämé l'absence d'une loi par le seul fait 
de l'infraction individuelle à cette loi. Ainsi, 
par exemple: l'un de ces voyageurs ayant.en- 
tendu dire à un nègre que sa religion consis- 
tait dans l’obéissance à son roi, en a tiré 
cette conclusion, que ce peuple était dénué 
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destout principe religieux, sans se rappeler, 
en premier lieu , que la pensée d’un individu 
pouvait ne pas être l'opinion de tous, et 
oubliant également que ce peuple adorait en 
effet son roi, qu'il croyait être fils du soleil 
el frère de la lune. D'autres, par cela seul 
qu'ils n'ont point trouvé le mot Dieu dans 
le langage d'un peuple, ont supposé que ce 
peuple n'avait aucune idée de Dieu , comme 
si latpensée d’un être créateur, arbitre su- 
prême.de tous les êtres, dût dépendre d’une 
manière absolue d’un son ou d'une parole. 
D'autres enfin, ont, par le fait seul de l'im- 
moralité d’un peuple, supposé son incrédu- 
lité complète, comme si des hommes reli- 
gicux ne pouvaient exister au milicu d'autres 
hommes dépourvus de moralité. 

Le Patriarche de Vincredülité lùi même, 
si nous osons nommer ainsi celui qui en a 
cié le défenseur le plus énergique et le plus 
impudent, après avoir établi la comparaison 
qui existe entre quelques ouvrages de voya- 
geurs qui ont refusé de reconnaitre ce prin- 
cipe religieux, et le grand nombre qui dé- 
mcntent cette fausseté d’une manière positive, 
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n’a pu résisler aux témoignages les plus irré- 
cusables de l’histoire. Il convient que les no- 
tions de la divinité sont généralement répan- 
dues par toute la terre, et il s'efforce sim- 
plement d'affaiblir l'importance de ce fait, en 
cherchant à confondre les différentes croyan- 
ces; ct à les assimiler à d'autres idées qui 
n'appartiennent ni à tous les pays, ni à toutes 
les époques, et qui n’ont point obtenu le con- 
cours et l'appui universel du genre humain. 
On peut ajouter que ces voyageurs, dont 
nous parlons , ignorans ou de mauvaise foi, 
n'ont point su faire une juste distinction entre 
les idees religieuses et le sentiment religieux, 
deux choses bien différentes. Leurs ouvrages 
mêmes, loin de prouver l'absence de ce-sen- 
timent, en établissent au contraire la réalité, 
Ces auteurs, en effet, sont les premiers à 
nous raconter que ces peuples, auxquels ils 
ne veulent pas reconnaître des idées reli- 
gieuses, croient à la magic, aux enchante- 
mens, aux pouvoirs surnaturels; qu'ils ont 
des prêtres qui sc disent en rapport avec des 
êtres invisibles; qu'ils offrent des sacrifices 
aux âmes des morts, ct croient à l'existence 
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d'un autre monde que ces âmes vont habiter. 
Et qui peut reluser de reconnaître en tout 
ceci le sentiment religieux? Les signes par les- 
quels ce sentiment se révèle sont bien variés, 
il est vrai, et l'ignorance ou l'erreur lui a 
souvent imprimé ses étranges aberrations ; 
mais, soit que ces signes se révèlent dans 
toute leur pureté, ou nese montrent que sous 
l'enveloppe d'erreurs absurdes ou extrava- 
gantes, ils ne tendent pas moins à nous mon- 
trer qu'il est au fond du cœur humain une 
chose ou un principe qui le porte sans cesse 
vers les régions invisibles du merveilleux et 
de l'infini, qui lui fait pressentir en quelque 
sorte, quoique d'une manière obscure, sa 
destinée , l'existence d’un pouvoir suprême, 
Ja nécessité d'un culte, et qui le dispose à re- 
cevoir la lumière de la révélation. 

Si ce principe , que la plus riche des ian- 
gues serait inhabile à désigner d’une manière 
convenable, n’était pas une loi générale de la 
nature humaine, comment le irouverait-on 
établi parmi des peuples si complètement dif- 
férens en leurs usages, parmi des hommes si 
peu semblables dans leurs penchans et leurs 
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habitudes, au sein de la civilisalion ct de l'a- 
bondance , aussi bien qu'au centre de la bar- 
baric- et. de l'ignorance? Qui donc portace 
principe: d’une extrémité -du monde jusqu'à 
l'autre, aux-déserts les plussarides , aux forêts 
lesplus sombres, aux îles les moins connues 
avant que le chemin des mers n’eût été fran- 
chi, eb.que des rapports eussent été établis 
entreles nations éloignées? 

Peut-être, dira-t-on que si ce principe 
était nécessaire à noire nature; il se révélcrait 
à uous dansnotre plus tendre enfance. Cepen- 
dant, personne ne peut nier que la raison ne 
soit innée en mous, et pourtant se dévoile- 
t-elle clairement dans les premiers momens 
de notre existence? Le sentiment du bien ct 
du mal; de la justice et de l'injustice, nesont- 
ils pas naturels eñ nous : êt malgré cela ic sé 
développent-ils point lenteiétit dans nos 
ânies, en proportion de notre développe: 
ment physique? La plante matiqueraitelle à 
sa destinée naturelle de fleurir et de porter 
des fruits, par cela seul que ce n’est que gra- 
duellement qu'elle acquiert sa beauté et sa 
perfection? Et qui d'entre nous peut se rap- 
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pcler les sentimens et les pensées des pre: 
miers mois, des premières années de sa vie? 
Qui sait si quelques-uns des sons inarticulés 
que laïssent échapper les petits enfans; ne'se- 
raient point la première expression d’un sen- 
timent immortel? Châteaubriand, persuadé 
que ces petits êtres apportent, en naissant, 
l'instinct du Créateur, ce don divin, ce sën- 
timent mystérieux, ineffable, dont nous par- 
lons, invoque , comme preuve de celte vé- 
rité, leurs inquiétudes, leurs terreurs noc- 
turnes, leur tendance à lever les yeux au ciel, 
el d’autres circonstances qui échappent ra- 
rement à ceux qui les examinent aitentive- 
ment (1). 

En vain viendraït-on , suivant le. système 
de Loke, nier l'existence des sentimens ?7- 
nes; car il y a une différence entre le germe 
des idées religieuses et ces ¿dees elles-mêmes : 
le principe religieux est une chose, et le dé- 
veloppement de ces principesune autre chose: 
D'où il suit que ceux qui refusent d'admettre 
l'existence de tout sentiment qui ne soit ori- 
ginairement fondé sur /es sens, tombent dans 


ü) Génie du Christianisme, tom. 4, liv. 6, ch. 4. 
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une grande erreur, et Locke, selon l'avis 
d’un philosophe contemporain (1), fit preuve 
de peu de connaissance des animaux et de 
l'homme, lorsqu'il voulut, non seulement 
adopter ce jugement erroné, mais encore le 
propager ct, si l'on peut dire, l’étendre. Au- 
jourd'hui, en dépit de son autorité, lexis- 
tence des idées innées est généralement re- 
çue, ct assurément de toutes ces idées , la 
plus remarquable, tant par son universa- 
lité que par la grandeur, la sublimité de son 
principe, c'est l'idée de Dieu , quoiqu’elle ne 
soit que bien imparfaite, tant qu'une vive lu- 
mière ne vient pas dissiper les ténèbres qui 
l’environnent. Et si l'idée de Dieu est innee 
en nous, comment le principe ou le fonde- 
ment de cette idéc ne le serait-il pas égale- 
ment? ce principe dont les idées religicuses 
ne sout que le développement, ce principe 
si fécond en poésie intime, véritable poésie 
de l'âme. 

Certes! à moins de renier la nature, on ne 
peut:refuser de croire que ceite disposition 
ne soit innée en nous, ou, pour mieux dire, 

(1) Saint Pierre. 
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qu'elle ne commence à exister avec nous. En 
effet, si elle ne naissait point avec Phomme, 
d’où lui viendrait-elle? La révélation de cette 
vérité, faite par Dieu même au premier père 
des humains, et transmise par ceux-ci à leurs 
descendans par une tradition constante, en se- 
rail-elle le principe? Mais qui aurait douc pu 
la faire connaitre à tant d'hommes entièrement 
dépourvus d'instruction? Par qui donc aurait 
cté distribuée cette nourriture de vie à tant 
d'enfans délaissés de leurs pères, semblables 
aux bêtes féroces, et qui comme elles ha- 
bitent au fond des bois. 

Qu'on ne croie pas néanmoins que refuser 
d'attribuer à la révélation l'existence de ce 
sentiment religieux, soit, en quelque sorte, 
douter de sa divine origine : loin de là, c'est, 
au contraire , la reconnaître, car l'Etre Su- 
prême est seul assez puissant pour imprimer 
en caractères ineffaçables , dans le cœur hu- 
main, un sentiment aussi auguste; lui seul 
peut faire à l'homme ce don céleste qui le 
rend semblable aux anges , et l'élève au-des- 
sus de tous les êlres de la création 

Les abeilles, elles seules, savent formerle 
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délicat-rayon de miel que nulle industrie hu- 
maine n’a jamais su imiter, et rien n’est plus 
admirable que l’ordre parfait qui les gou- 
verne Lesicastors bâtissent des retraites pour 
segaranlir de da rigueur des saisons. Bien 
d’autres animaux surpassent l'homme en agi- 
lité , en force, et par les effets admirables 
dum instinct extraordinaire, mais aucun 
d'eux n'a l'instinct religieux ;: pas méme 
l'aigle qui, dans son vol audacieux, s'é- 
lèveau-dessus des nuages et semble implorer 
un céleste appui: Refuser de nous reconnaître 
ce sentiment, c'est prétendre nous dépouiller 
de là plus belle de nos prérogatives, de celle 
qui, plus encore que: la raison , nous élève 
au-dessus des animaux; c'est nous confondre 
‘avec: eux, et nous faire descendre de celle 
sphère élevée dans laquelle le Créateur nous 
a placés: 

Qui: donc nc reconnaît en lui-même ce 
sentiméut? Quel est celui qui peut mécon- 
naître ce guide divin, qui, l'élevant au-des+ 
sus des faiblesses humaines, l’avertit si sou- 
vent de ce que la raison même lui laisserait 
ignorer ; quisait combaltre au-dedans de son 
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âme, lorsque cette raison. s’égare ct réussit 
enfin si souvent à Ja vaincre ? Lorsque l’es- 
prit d'impiété vient dresser contre nous'ses 
batteries infernales , quelle est cette force in- 
térieure qui repousse au-dedans de nous ses 
projets, ses tentatives? Et ce vide! immense 
que noustéprouvons sans cesse dans nos 
cœurs ; d'où vient-il? que peut-il nous an- 
noncer? Quel est l'ambitieux comblé ‘de 
biens et de richesses , le conquérant au sein 
de ses victoires, le monarque ‘assis’ sur son 
trône, qui soit parfaitement satisfait ? D'où 
vient cette inquiétude qui les poursuit, ĉe dé- 
sir toujours renaissant, ce besoin continuel 
d'un bonheur qui sans cesse leur échappe, en 
un mot, cette tendance perpétuelle du finr'à 
l'infini? o i ieg emo 2922 

I! suffit de peu pour'salisfaire les animaux; 
l'homme seul n’est jamais content. Pour ceux- 
la la nature bornéc'et visible suffit; l'invi- 
sible, au contraire, exerce 'onc immense in- 
fluence sur nous Beurs espérances et leurs 
craintes ne peuvent s'étendre au-delà de Ta 
vie; pour nous’, la mort n'est point le terme 
denos craintes ni de nos espérances. Dans 
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leurs souffrances, ils n’implorent point l'ap- 
pui et le secours du ciel, tandis que, quel que 
soit le degré d'oubli auquel nos passions 
aient pu nous conduire, nous nous surpre- 
nons encore à invoquer ce secours dès que le 
malheur nous accable ou que le danger nous 
menace. Qu'on demande aux malheureux 
échappés d'un naufrage quel est le sentiment 
qui a rempli leurs âmes, à part celui de la 
icrreur, lorsque la mortleur apparaissait dans 
toute son horreur, et que les abimes s’entrou- 
vraient pour les engloutir, quels étaient ces 
cris qu'ils élevaicnt vers le ciel, quels étaient 
ces vœux qu'ils formaient avec tant d'ardeur, 
et à qui étaient-ils adressés? Qu'on leur de- 
mande si, dans des sentimens de pareilles 
angoisses, on a pu découvrir en eux quelque 
sentiment d'indifférence et d’apathie, ou 
même un veslige d'impiété? 

Chose admirable! Le sentiment religieux 
n’est point semblable aux autres sentimens 
dont l'activité diminue ou qui s’effacent avec 
le temps, que le malheur peut anéantir ou 
que fait taire le danger. Loin de là , ce senti- 
ment s’affermit avec le temps, grandit avec 
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l'âge , déploic toute sa force dans le malheur 
et dans le danger. Délaïssés par le monde, il 
nous est un appui pour parvenir à un autre 
monde. Poursuivis par l'injustice et la puis- 
sance des hommes, il nous montre un tribunal 
suprême établi au-dessus de tous les hommes, 
Si nous pleurons la perte d’un objet qui nous 
fut cher, dit un écrivain célèbre, ce sentiment 
vient, pour ainsi dire, jeter au-dessus de 
l'abime un pont que nous traversons par la 
pensée. Enfin, si la vie nous échappe, nous 
trouvons en lui des ailes pour nous porter 
vers une autre vie. 

Qui que tu sois, ô homme! qu'aveuglent 
les passions, lorsque dans le cours de tes 
plaisirs insensés, ton âme, tout-à-coup trou- 
blée par le sentiment religieux, se persuade 
que le bonheur est dans l'absence de ce senti- 
ment, tu es viclime de l'erreur. Quand les 
sources du plaisir seront entièrement taries 
pour toi, lorsque les infortunes s’appesanti- 
ront sur ton être, où irouver le baume né- 
cessaire à Les blessures, un soulagement à tes 
douleurs? — Englouti dans l'abime des pas- 
sions, invoquant à ton secours les sophismes 
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de limpicté , tu crois avoir arraché de ton 
cœur le plus durable de tous les sentimens! 
C'est une erreur encore. La main toute puis- 
sante qui grava ce sentiment dans ton âme 
Vyretient malgrétes cfforts.Ilt’agiteralorsque 
tu y penseras le moins, et malheur à toi s’il 
ne se faisait sentir qu'à l'heure où toute espé- 
rance scrait évanouic, si tu n’en ressentais le 
réveil que pour entendre annoncer la ven- 
geance du Seigneur, que pour commencer 
ton supplice! 


CHAPITRE IE 


DE L'ATHÉISME. 


« Parcourez la terre, ct vous y lrouvercz des 
villes sans murailles, où les sciences et les'arts 
sont inconnus; vousirouverez des peuples qui 
n’ont point de roi, vous en rencontrerez même 
qui n'ont point d'habilalions fixes ; qui vi- 
vent sans lois ; sans usages, ignorant les exer- 
cices du corps , l'emploi ct l'existence’ de 
l'argent; mais vous n’en rencontrerez 'pasun 
seul sans Dieu, sans culte’ et sans sacrifice. » 

Voilà ce qu'écrivait, il y a bientôt dix-huit 
siècles , un des génies dela Grèce’ (r}, et ce 
qu'après lui ont pensé et écrit bien d’autres 
savans. Et pourtant dans ce temps-là, comme 

tt) Plat: contr. Colot. §. 45: 
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aujourd'hui, il existait malheureusement des 
athées. 

De même qu’il existe des monstres dans 
l'ordre physique, il en existe aussi dans l’or- 
dre intellectuel. Tout dans l'univers révèle 
l'existence de Dicu : les cieux et la terre le 
célèbrent à l'envi; les athées sont les seuls 
qui méconnaïssent ou rejettent cette croyance. 
Nous portons au-dedans de nous-mêmes l'i- 
mage de Dicu. Tout se réunit en nous et hors 
de nous pour en parler; son pourvoir est 
gravé en caractères indélébiles sur tous ses 
ouvrages. On l’admire également dans le lion 
superbe comme dans le plus vil des insectes, 
dans la fureur des vents qui soulèvent le sein 
des mers, comme dans le moindre zéphyr 
qui agite l'herbe des prairies ; mais malgré 
tout, l’athée reste sourd à la voix qui lui 
parle intérieurement, celle voix qui est celle 
de Dieu même , et le spectacle de lunivers 
entier semble être muet pour lui. 

Et où trouve-t-on des athées? Dans la so- 
litude, au fond des déserts ? Non : car dans 
le recueillement, les inspirations de la nature 
sont si puissantes, que celui qui vit ainsi so- 
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litaice ne peut guère éviler d'être religieux, 
quelque bornée que soit son intelligence ou 
quelqu'imparfaits que soient ses sens. La so- 
litude concentre et fortifie les facultés de 
l'âme, la société les divise et les affaiblit. 
Aussi c’est au milieu de ce relâchement social 
qu'on trouve des athées. 

Les philosophes aliribuent leur effrayante 
existence aux causes suivantes : à l’extrava- 
gance des fausses religions chez les anciens, 
aux excès du fanatisme chez les modernes, à 
l'ignorance , à l'ambition d'acquérir de la 
célébrité, et enfin au désir de fuir cette pen- 
séc. importune d'un Elre Suprême, souverain 
yengeur du crime. 

Suivant Bacon, les premicrs pas vers la 
philosophie peuvent conduire à l'athéisme ; 
mais la véritable philosophie qui embrasse 
l'ordre ct l'arrangement de toutes choses 
dépendantes d'un principe souverain, con- 
duit naturellement à la religion, L’Ecriture dé- 
clare que l’athéisme est le résullat de la cor- 
ruption du cœur. Et, en effet, sans cette cor- 
ruption , aucun autre motif ne peut être assez 
fort pour produire un effet aussi redoutable. 
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La connaissance de da fausseté de quelques 
religions excilerait , dans des cœurs purs, le 
désir de connaïîtreda vérité et non point la ré- 
solutioninsensée de mépriser toute croyance. 
Les: excès du fanatisme pourraient conduire 
à une légitimeaversion pour toute sorte d'é- 
garement humain, ctnonpoint à nier lexis- 
lence de cet Etre Suprême, qui les condamne 
ct des défend. L'ignorance seule; sans être 
unie, à vla perversité , ne pourrait non plus 
produire ce résultat; car Dieu s'est révélé par 
le sentiment intime de l'âme aux ignorans 
aussi bien qu'aux savans. Quant au désir de 
se rendre célèbre, ce désir, dépourvu d’une 
certaine perversité, conduirait naturellement 
celui qui l'épronve sur le chemin d’une ho- 
norable gloire, plutôt qu'à une honteuse cé- 
lébrié. Les premiers pas, dans le chemin de 
la science, tendent plutôt à: détruire’ des 
erreurs qu'à en faire naître. Et la pensée d’un 
Etre rémunérateur de la vertu, et véngeur du 
crime, ne peut étre redoutable qu’à des es- 
prits criminels et pervers. = 

En cé point, comme en tout autre, la sim- 
plicité des Ecritures est donc bien préférable 
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aux opinions el aux discours desphilosophes, 
Les causes auxquelles ceux-ci rapportent l'a- 
théisme ne pourraient rien sans cette corrup- 
tion ; leurs efforts seraient inutiles! leurs 
combats impuissans contre des âmes ver- 
tueuses „ou plutôt ne pourraïent même pas 
exister. Elles sont (oujours le signe de mau- 
vaises dispositions. On: peut les comparer 
aux infirmités corporelles qui n’offrent leurs 
premiers symptômes que lorsqu'un vice inté- 
rieur a travaillé long-temps à en développer 
le germe. 

Rien n'est donc plus faux que cette asser- 
tion, qu'il y a eu des hommes vertueux qui 
étaient athées. Comment'en effet concilier 
ces idées si opposées de corruption et de 
verta P Qui oscrait: donc appeler: vertueux 
Phomme qui méconnait son bienfaiteur ; le 
fils qui renieson père? « Entretous lesathées, 
s dit le poète sacré, #/ n’en exisie poinl'un 
> seul'quifasse le bien, leurs bouches exha- 
> lent Podeurinfecte des tombeaux ; le venin 
» des serpens est sur leurs lèvres (1).» 

Les athées neconnaissent d'autre frein 
(1) Ps. 12. 
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contre les passions que les lois humaines ; 
mais combien de crimes sont commis en se- 
cret, contre lesquels la justice est impuissante, 
et qui bravent la rigueur des lois! Qu'ils nous 
disent eux-mêmes, quel peut être dans leurs 
institutions impies le frein utile contre de tels 
crimes! « Les gens de bien, dit Levis, qui 
« n'ont pas de religion, me font trembler, 
» comme les danseurs de corde par leur dan- 
» gereux équilibre (1). » 

La vertu sans Dieu n'est qu’un vain mot. 
La morale naturelle, dont tant de faux philo- 
sophes se sont vantés, n'est qu'une vaine 
chimère. Ils se nomment disciples de la na- 
ture, et ne sont que des disciples sans maître : 
ils parlent de probité, et celte probité n'existe 
point; mais quand même elle existerait, 
quelle garantie offrirait-elle ? Qui peutignorer 
la puissance tenlatrice des passions et du 
crime; ct que peut opposer à cette puissance 
la simple philosophie? Ce ne sera point la 
honte, lorsqu'il n'y a point de témoins; ce 
ne sera point le devoir, lorsque l'intérêt 
étouffe ce sentiment; ce ne sera point l'hon- 


(1) Maximes, etc, 
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neur, ear les passions parlent plus haut que 
l'honneur; ni la raison elle-même, car bien 
souvent la raison ne sert qu'à nous tromper 
par une indigné condescendance, et ne nous 
épargne point les moyens de transiger avec 
nos remords. 

La pureté des mœurs qu’on a remarquée 
quelquefois, dans un petit nombre d’athées, 
n’était qu'une apparence trompeuse , un voile 
dont ils s’enveloppaient, nn masque qui les 
cachait. Daluc fait mention d'une association 
fameuse, où l’on n’admettait que des athées, 
et qui conserva assez long-temps une réputa- 
tion intacte. Elle élait composée de criminels 
qui vivaient dans leurs familles d’une manière 
parfaitement conforme aux lois de la société, 
et qui, durant la nuit , se rendaient dans des 
lieux déserts afin d'y commettre toutes sortes 
de crimes et d'actes de violence. 

Le plus étrange des athées dont on fasse 
mention dans les annales de l'humanité, fut 
Théopa, lequel remplaça le gouvernement 
modéré de l'Egypte par la plus odieuse tyran- 
nie, qui fit fermer tous les temples, ét sacri- 
fia sa propre fille pour élever une pyramide. 
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L'état de l'Egypte fat alors horrible :.ct pour- 
tant celui de la France le fut encore bienda- 
vantage, lorsque. la révolulion lui! porta. le 
funeste don de l'athéisme. L'immoralité ne 
connut plus de bornes :.1cs hommes surpas- 
sèrent par leur cruauté les animaux.les plus 
féroces, et l'enfer parut. s’entr'ouvrir pour 
vomir.sur Ja terre des torrens de ses:laves 
ardentes. 

Ah! si lon pouvail comprendre l'existence 
d'une société, stable, entièrement composée 
d’athées, quel serait l'homme , doué, desens 
commun, qui consentit à vivre. au. sein de 
celle société, qu'on pourrait comparer. à 
l'empire, de isaltan , divisé conire lui-même? 
Quel serait le peuple qui, devant élire un sou- 
verain, laisserail tomber sou libre choix sur 
unathée? Quel est celui qui voudrait se choi- 
sir un ami parmi les athées, ou bien: quel 
est l’homme qui pourrait consentir à prendre 
pour épouse une femme qui, d'elle-même, 
lenterait de briser le premier chainon des 
liens qui l'attachaïentau ciel? 

Mais les athées ne sont pas seulement per- 
vers, ils sont encore malheureux dès ce 
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monde. Leurs cœurs ressemblent aux vagues 
de la mer battues par la tempête (1). Ils 
tremblent lorsque nul autre ne tremble, car 
pour les impies il n’est ni repos ni paix (2). 
L'espérance que la religion a mise au rang 
des vertus qu'elle nous donne comme un se- 
cours, ung consolation dans les travaux de la 
vie, n’exisle point pour cux. En deçà de la 
mort, il n’est guère autre chose que douleurs 
et misères; ct au-delà de la mort, qu'est-ce 
qué leur imagination inquiète et craintive leur 
présente ? une ‘existence heureuse? Non ; un 
anéantissement total? Encore une fois non. 
— Si du moins les athées pouvaient se per- 
suader que tout finit pour eux avec la mort! 
Mais, non; la mort qui ouvre les portes du 
ciel à l’homme religieux, n’est pour l’athée 
qu'un affreux chaos. Les preuves de lexis- 
tence de Dieu se trouvent partout ; les preuves 
du contraire n'existent nulle part. L'insensé 
dit dans’ son cœur : il n'y a point de Dieu, il 
n'y à point d'autre vic; mais l'existence de 
Dieu ct l'immortalité n’en Sont pas moins 


(1) Isaïe ch. 57, v. 20. 
(2) Id. ch. 51, v, 24; ch. 48, v. 22. 
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gravés dans son âme en caractères ineffaça- 
bles. Il s'efforce d’éteindre ce sentiment, de 
le fuir, maïs toujours il en est poursuivi : il 
cherche à se tromper, à s'aveugler, et la vé- 
rilé ne lui en apparaît pas moins brillante. 

Le roi prophète, en parlant des athées, 
emploie avec justesse ces paroles : « Dixit in- 
sipiens in corde suo; non est Deus (x).» Car 
en effet l'impie ne sent point dans son cœur 
que Dieu n'existe pas ; mais au contraire il 
connaît et ressent cette existence de Dieu ; 
mais il dit qu’il n’y a pas de Dieu, parce qu'il 
lui conviendrait mieux que Dieu n’existât pas : 
sa révolte est toute en paroles, maïs non point 
dans ses sentimens. Si la religion promettait 
également le ciel aux bons et aux méchans, il 
n'y aurait pas un seul incrédule. 

Dans l'origine, l'incrédulene mérite guère 
ce nom; il est semblable à l’homme qui, tout 
en ayant une excellente vue, ferme les yeux à 
lalumière, par cela seul qu'elle l'incommode. 
Lorsque plus tard la vérité se retire, et que 
la grâce, si souvent repoussée, l’abandonne, 
alors sa raison faiblit, son intelligence s'obs- 

(1) Ps. 45. 
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curcit. Il appelle l'évidence à son aide, et 
l'évidence ne lui est d'aucun secours ; il voit 
dans le doute un fantôme importun, et ce 
doute augmeute sans cesse ; il cherche à dé- 
passer les limites de cette incertitude; maïs il 
n'y eut jamais encore un seul athée qui pût y 
parvenir. 

Young était bien convaincu de cette vérité, 
lorsqu'il disait : « Donnez-moi un athée, 
» quelque subtil et ferme qu'il soit en appa- 
» rence, et en outre le plus vicieux et couvert 
» de crimes, et je défie qu'avec toutes les 
» ressources de la science humaine , il puisse 
» jamais dépasser le doute. » Montesquieu ne 
l'était. pas moins non plus, lorsqu'il disait 
auxincrédules soi-disant philosophes :« Votre 
» philosophie n’est que l'éclair menaçant qui 
» annonce l'obscurité et la tempête. » Et, en 
effet, l'incrédulité est la nuit avec toutes ses 
ténèbres, c’est le bouleversement sérieux de 
tous les élémens qui composent l'ordre moral, 
Pour l'incrédule, le monde est un chaos, 
l'homme une énigme, la vie un immense 
malheur. 

La religion est-elle une erreur ouune réa- 
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lité? Si c'est une erreur, voici quelques heures 
multipliées par quelques centaines ou milliers 
de jours : ou, si on le veut, voici cinquante 
ou soixante années que l'homme religieux, 
le pénitent ou le soütaire, aura perdues : il ne 
court que ce seul risque. Mais, si au con- 
traire, comme nous en avons les preuves, la 
religion est une réalité, il n’est point dans ce 
monde un danger comparable à celui que les 
incrédules bravent. La seule idée des maux, 
et des maux éternels qu’ils se préparent, trou- 
ble l'imagination ; la pensée est trop bornée 
pour les comprendre, ct la parole humaine 
est impruissante à les exprimer. 

Quel sera l’athée assez follement impré- 
voyant pour ne jamais faire ce raisonnement? 
Et, lorsqu'ill'aura fait, comment ne se sentira- 
Lil point troublé par le remords, ébranlé, 
anéanti? De son manque de réflexion à cet 
égard provient l'inconséquence de sa con- 
duite, et l'état de guerre et de trouble dans 
lequel les impies ne cessent de vivre. Ils’ se 
disent inaccessibles à la crainte, au-dessus des 
préjugés, et pourtant les plus intrépides en 
apparence ne peuvent supporter la solitude, 


++ 29 #- 
ct frémissent de terreur dans les momens où 
ils prétendent se joucr du péril, comme l'ont 
franchement avoué ceux qui, abjurant leurs 
erreurs, se sont jetés dans les bras de la re- 
ligion (1). 

Quelques-uns encore, à l'heure suprême 
du danger et de la douleur, cédant à une sorte 
d'instinct, et à one puissance intérieure el ir- 
résistible, ont levé lcurs pensées ct leurs yeux 
vers le ciel, ct, en opposition évidente avec 
leur incrédulité prétendue, ont eu recours au 
souverain arbitre des destinées humaines, et 
invoqué le suprême consolateur des affligés. 

Bias, voyageant dans l'Archipel, avec 
quelques athées, une violente tempête sur- 
vint, et ceux qui niaient l'existence de l'Etre 
Suprême commencèrent à implorer son se- 
cours. « Taisez-vous, leur dit le sage avec 
»ironic, je crains que Dieu ne s'aperçoive 
» que vous êtes ici. » Lorsque les athées 
semblent feindre une intrépidité qui est loin 
d'eux, leur position cest pénible et difficile, ct 
cependant elle n’est pas désespérée, alors 
que, par un mouvement en apparence invo- 


(1) Bergier, Traité de la vraie religion. 
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lontaire, ils se soumettent aux devoirs reli- 
gicux, quoique la foi ne soit pas encore en 
leur âme; l'espérance est une lumière qui ne 
durera peut-êlre guère, mais du moins, dans 
ces momens solennels ct de danger, elle ne 
s'est point complètement évanonie pour cux. 
Mais il est un état bien plus effrayant, bien 
plus malheureux, c'est celui dans lequel se 
trouvent des athées qui, voyant approcher le 
terme de leur coupable vie, éprouvent au 
fond de leurs cœurs une lutte cruelle, appel- 
lent la foi à leur aide et ne peuvent l'obtenir. 
Désirer la foi ct ne pouvoir l'obtenir; c'est, 
d'après l'avis de bien des moralistes, un des 
plus grands malheurs qui existent, et, selon 
l'énergique expression de: quelques autres, 
le dernier, supplice que les athées endurent 
en ce monde. Ils ont méprisé les grâces du 
Seigneur, lorsqu'elles leur étaient miséricor- 
diceusement offertes; ils ont fermé les yeux, 
lorsque la lumière brillait pour eux, et lors- 
que ceite lumière s’est éteinte, leurs yeux se 
rouvrent en vain! Le désespoir alors s’émpare 
d'eux el.leur fait éprouver une petite partie 
des tourmens auxquels ils sont condamnés. 
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Qui peut envisager sans crainte ct sans 
horreur un athée à son lit de mort? Tout 
est fini pour lui, excepté un vif et poignant 
remords, excepté une cruelle incertitude , et 
ces éternelles douleurs que son imagination 
lui montre au travers des ténèbres de sonin- 
crédulité. La religion, qui répand de si dou- 
ces consolations dans le cœur de l’homme 
vertueux , ne peut rien faire pour l'athée, qui 
n’en peut rien attendre non plus. Depuis long- 
temps éloigné de Dieu, il va bientôt s'éloigner 
des hommes ; où pourra-t-il trouver du repos 
en ce moment? Ce ne Sera point dans le 
néant, car le néant n’est qu'un vain rêve, 
formé dans son délire; ce ne sera point au- 
près d’un ami, car il n’est point d'amis au-delà 
de la tombe; ce ne sera point en Dieu, car 
il m'est point de Dicu pour lui. L'Etre Suprême 
qu'il méconnut durant sa vie, le méconnaîtra 
lui-même après sa mort, et l’ahandonnera à 
la rigueur de ses vengeances. 


CHAPITRE IT. 


DY RATIONALISME, 


De toutes les erreurs qui ont exercé leur 
déplorable iufluencesur les destinées du genre 
humain, la plus fatale, sans contredit, est 
celle qui attribue à la raison une importance 
plus grande et des droits plus impérieux que 
ceux qui lui appartiennent en réalité. C'est en 
vain que l'expérience de l'homme s'élève con- 
tre un guide souvent infidèle et sans cesse-in- 
constant; bien des hommes aveugles ont refu- 
sé d'en reconnaitre aucun autre pour les con- 
duire : semblables au léger papillon qui con- 
tinue son vol autour de la flamme qui l'a 
brûlé, jusqu’à ce qu'enfin il y trouve sa mort. 

Les déistes enseignent que la raison est le 
seul phare et le guide unique que Dieu nous ait 
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donné pour nous éclairer et nous indiquer le 
culte que nous devons lui rendre; selon eux 
il n'existe point de révélation, ils préfèrent 
marcher dans des sentiers arides et tortueux, 
s’aventurer au milieu de précipices, plutôt 
que de suivre une voie large et sûre, sous 
de magnifiques ombrages, ct la clarté bril- 
lante du jour. 

Les plus grands philosophes de l'antiquité 
ont pensé que si Dieu n'avait donné à l’homme 
d'autre guide que la raison , il aurait infailli- 
blement dû périr. Serait-ce en effet la raison 
qui apprend à l'enfant à chercher dans le sem 
maternel sa première nourriture? Est-ce elle 
encore qui lui enseigne les signes par lesquels 
il fera connaître sa faim ou sa douleur ? Dicu 
nous donne l'instinct et le sentiment qui nous 
viennent si puissamment en aide jusqu'à l'é- 
poque où la raison tardive vient nous donner 
son soutien et ses conseils ; et lors même que 
celle-ci est développée dans nos âmes, nos 
premiers guides ne nous abandonnent point, 
et nous suivent fidèlement jusqu’au dernier 
instant de notre pénible existence. 

Le poète qui a dit que Dieu dirige l'ins- 
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tinct; mais que l'homme dirige lui-même la 
raison , a dit une grande vérité (x). La raison 
est bien souveut dirigée par nous; l'instinct 
ainsi que le sentiment est l’œuvre de la na= 
ture. La raison peut changer avec l’âge, se 
modifier, se pervertir avec les années. Dans 
les premiers jours de la vie, elle n’est point la 
même que lorsqu'elle a respiré l'air empoison- 
ucet corrupteur des passions : mais l'instinct, 
le sentiment sont éternellementles mêmes. Les 
erreurs de la raison sont incertaines et chan- 
geantes comme les temps, elles varient avec 
les circonstances , tandis que les inspirations 
de l'instinct, la vérité des sentimens ne se 
modifient jamais, 

Bossuet se méfiait tellement de la raison, 
qu'il croyait à peine à ce qu'il voyait et à ce 
qu'il touchait (2). Bayle dit que la raison est 
capable de tovt confondre, de faire douter 
de tout, de détruire tout; selon lui c’est une 
véritable Pénélope, qui défait la nuit l'ou- 
vrage de la journée (3). 

(1) Pope. 


(2) Sermon pour la fête de tous les saints. 
(3) Dict. 
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I wexiste point d'erreur ni d’absurdité à 
laquelle la raison n'ait prêté son appui. « Les 
» Chinois , dit un écrivain (1), croient avoir 
» raison lorsqu'ils exposent leurs enfans nou- 
veaux-nés dans les rues et sur les places 
publiques; les Indiens ne sé croient pas 
» moins raisonnables lorsqu'ils obligent les 
femmes à se brûler sur les tombeaux de 
» leurs époux; les Arabes, lorsqu'ils attaquent 
» et dépouillent les caravanes ; les Barbares- 
» ques, en infestant les mers. » 

Qui d’entre nous n’a jamais été séduit par 
des conseils raisonnables en apparence? Et à 
qui n'est-il point arrivé de tomber dans un 
précipice, guidé parune raisonimprévoyante ? 
Qui de nous osera dire que, dans le cours 
d'un seul jour ou d'une seule heure, sa 
raison ne lui ait point inspiré des choses 
tour-à-tour opposées entre elles? Qui osera 
sé vanter de n'avoir jamais confondu sa 
voix avec la voix trompeuse des passions ? 

Lorsque la guerre civile divise et désole 
une nation, lorsque crimes, violences , in- 
justicés se renouvellent chaque jour, qu'on 
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(1) Lamennais. 
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demande à chaque parti ou à chacun des in- 
dividus qui composent ces partis de quel côté 
se trouve la raison, l’on verra que chacun 
répondra de même qu'elle ne peut être que de 
son côté, ct l’on reconnaîtra que tous se 
mettent également à l'abri de cette raison, pour 
excuser et, sanctionner les plus monstrucux 
attentats. 

S'il arrive, dans quelques rares occasions, 
que la raison combatte nos désirs et nos pré- 
ventions, dans bien d'autres, au contraire, elle 
les soutient etles encourage , en dépit des lois 
éternelles et invariables de la justice. Com- 
bien de fois ne nous dissimule-t-elle pas la 
laideur du vice, l'énormité du crime ? Com- 
bien de fois ne donne-t-elle pas aux rois des 
conseils contraires aux intérêts de leurs peu- 
ples, n’excite-t-elle pas ces derniers contre 
leurs rois? Boulcversant toutes les idées, pro- 
tégeant tous les intérêts, c’est elle qui con- 
damne aujourd'hui l'anarchie pour maintenir 
le despotisme, et demain abolit le despo- 
tisme en faveur de l'anarchie. 

Ceux qui, pour justifier l'empire de la rai- 
son , portent tout leur bläme sur les passions, 
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ne réussissent pas dans leur but de prouver 
ses droits à nous régir. Là même où les pas- 
sions sont impuissantes, souvent la raison 
nous donne des conseils peu durables et in- 
certains , et les chutes que nous devons à son 
influence ne sont que trop fréquentes. Pour- 
tant, s’il n’en était pas ainsi; si en effet cette 
raison était pour nous un guide assuré, alors 
que notre âme est calme ou apathique, et 
qu’elle nous abandonnât dès que nous sommes 
agilés par les impélucux orages des passions, 
que faudrait-il en conclure ? Que, semblable 
à un faux ami, elle nous suivraït partout tant 
que nous serions heureux, maïs nous délais- 
serait et nous fuirait même à l'heure du 
malheur ct du péril; ou bien encore qu'elle 
serait semblable à un pilote inhabile qui con- 
duirait en sûreté un navire, lorsqu'une brise 
légère viendrait enfler ses voiles, et le lais- 
serait se briser sur la côte ou sombrer au 
fond des mers, dès qu'il serait assailli par des 
vents contraires. 

Pitoyable système que celui qui ne recon- 
nait d'autre lumière que celle de la raison, 
d'autre religion que ce que cette raison nous 
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enseigne! Ceux qui pensent ainsi doivent 
nous supposer dans un état d'abandon fatal, 
durant tout le temps qui s’écoule entre notre 
naissance ct le développement de notre intel- 
ligence; ils nous doivent supposer complè- 
tement incrédules ou athées, durant un espace 
de temps assez considérable de notre courte 
existence, ils commencent par fonder sur le 
sable un édifice destiné à s'élever au-dessus 
des cieux. 

L'homme ne peut, au moyen de sa raison 
scule, connaître ce qui se passe au dedans de 
Ini-même, et il serait capable, sans autre 
secours, de découvrir ce qui se passe au- 
delà des astres? H ignore l’origine des choses 
bornées qui l'entourent, et il pourrait com- 
prendre l’Etre infini qui, à sa voix puissante, 
les fit sortir du néant! Composé déplorable 
de principes contraires , le même jour le voit 
former des projets et les abandonner, cher- 
cher la vérité et accueillir l'erreur, et, à la 
poursuite du bonheur, ne rencontrer que 
malheur et tristesse ; etil pourrait, guidé par 
les conseils fallacieux d’une raison qui s'i- 
gnore elle-même, s’élevant au-dessus de sa 
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légèreté naturelle, comprendre les moyens 
véritables de servir Etre Suprême, de lui 
réndre l'adoration qui lui est due, l'hommage 
qu'il exige? 

Que l’on examine quels ont été les progrès 
de la religion , fondés simplement sur la rài- 
son, dans ces temps de lumières où fleuris- 
saient les sciences, en Egypte, dans la Grèce 
et à Rome, et qu'on juge de ce que celte rai- 
son peut produire par les résultats de tant de 
siècles. Et pourtant, cette raison humaine 
était aidée et conduite par des tradilions obs- 
cures et défigurées. Il est vrai que les déistes 
rejeltent ces iraditions, ne voulant recon- 
naître que ce que la raison, abandonnée à 
clle-même, peut enseigner, et donnent le 
nom impropre de religion à une des plus 
complètes aberrations auxquelles l'esprit hu- 
main fût jamais porté dans soù plus absurd 
délire. | 
S La raison, abandonnée à elle-même, ne 
peut se trouver que chez quelques sauvages 
délaissés sans ressource et sans soutien, peu 
de temps après leur naissance, élevés au fond 
des bois et ne communiquant qu'avec les ani- 
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maux dépourvus de raison. L'intelligence de 
ces sauvages n'est guère plus élevée que celle 
de leurs compagnons habituels. L’admirable 
spectacle que leur présente la nature, son 
langage si éloquent et si majestueux, parlent 
peu. à leur imagination, bien moins encore à 
leur cœur. Chez eux le sentiment religieux se 
borne à un instinct, à un sentiment qui n’a 
nul rapport avec la raison. Ainsi; la seule 
condition dans laquelle on pourrait admettre 
l'existence du ralionalisme, est précisément 
celle qui prouve l'erreur dans laquelle se 
trouvent les déisles. L'existence de ce prin- 
cipe ne peut non plus se trouver parmi les 
hommes qui vivent réunis en société, car là 
manque précisément cette condition essen- 
tielle de l'isolement ct abandon de la raison, 
puisque dans l’état social la raison est cons- 
tammentaidée, conduite ou modifiée par l'édu- 
calion ou l'exemple, et par conséquent on ne 
peut jamais la considérer comme étant aban- 
donnée à ses propres ressources et lumières. 

Si, parcourant la vaste étendue du monde, 
on cherche parmi les défenseurs enthousias- 
tes de la religion soi-disant naturelle, quel 
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est celui dont la raison n’a reçu aucun se- 
cours étranger, et qui n’ait dû qu'à ses seules 
ressources le peu de vérité pure ct sublime 
que la véritable religion peut reconnaître en 
lui, nous n’en trouvons pas un seul, Ces vé- 
rilés ont une origine plus noble et plus éle- 
vée. ll en est également ainsi de certaines 
notions exactes que l’on rencontre dans les 
ouvrages de quelques philosophes de Fanti- 
quité, relativement à l'existence de Dicu et 
de l’homme, et qu'ils ont prétendu faire con- 
naître comme le résultat de leurs méditations 
et de la lucidité de leur esprit, quoi qu'il n'en 
fùt point ainsi, puisque ces vérités leur étaient 
venues primitivement des anciennes tradi- 
tions, ct ces dernières d'une révélation toute 
divine, ainsi que bicn. des théologiens .pro- 
fonds l'ont découvert et prouvé (1). 

Et si de parcilles maximes n'ont pu être 
produites par la raison cultivée des plus 
grands génies, comment pourrait-on croire 
que des vérités semblables fussent formées 
par la raison vulgaire ct erronée des déistes ? 


(1) Voisin, Psaner, Bochart, Huet, Goguct, Bos- 
suet , etc., elc, 
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Et quelles sont les idées sur lesquellés les 
déïstes sont d'accord enire eux? Quel est leur 
code religieux? Leur incroyable variété de 
sentimens et d'opinions ñe prouve-t‘elle pas 
l'impossibilité, pour eux, de produire un code 
religieux quelconque, ou de s'arrêter à une 
croyance positive? Divisés entre eux et sans 
persévérance dans leurs opinions, ils pro- 
clament une religion dont la base est plus 
mobile que le sable du désert, plus incons- 
tante que les ondes de la mer ; une religion 
qui ne fut celle d'aucun peuple, d'aucune na- 
tion, qui ne peut se fonder sur aucune tradi- 
tion, s'appuyer Sur aucun prodige, qui ne 
peut, par sa seule autorité, maintenir les in- 
dividus ni dominer les peuples ; enfin une re- 
ligion qui n’a même pas de droits à ce nom 
sacré, et qui n’est que l'invention d'un pro- 
digieux orgueil, ou le monstrueux produit de 
la plus complète démence. 

Mais doit-on pour cela renier jusqu’au nom 
de religion naturelle, et la raison serait-elle 
un don dangereux ou pour le moins de nulle 
valeur? Non, certes! La religion primitive, 
celle que Dicu lui-même grava au fond de nos 
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cœurs et enseigna à nos premiers parcis , 
cette religion si parfaitement en rapport avec 
notre nalure, a été nommée religion natu- 
relle ; et quoique assurément elle soit tout à la 
fois surnaturelle et révélée, ce nom peut lui 
être donné; mais la religion naturelle des 
déistes.est bien différente de celle-là, car elle 
n'est rien moins que la destruction et l'a- 
néantissement de toute religion, le triomphe 
de la raison , fondé sur l'ignorance, la vanité, 
l'orgueil. Et cependant personne ne pourra 
conclure de tout ce qui a été dit contre la rai- 
son, qu'il faille la considérer comme nuisible 
ou inutile. Cette conséquence est loin de la 
volonté de Dieu : tout, jusqu'aux animaux fé- 
roces et aux plantes vénéneuses , fut donné à 
l'homme pour son utilité, et il serait insensé 
de prétendre que la raïson seule ne lui aurait 
pas été donnée dans ce but. 

C’est l'abus de toute chose qui produit le 
mal, car par l'abus on contrarie les desseins 
de la providence. Ainsi le fer qui, dans les 
mains de l’homme, était destiné à ouvrir les 
entrailles fécondes de la terre, est employé 
par lui à donner la mort à son semblable ; ou 
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bien encore il sert comme d'u poison funeste 
ct meurtrier de ces mêmes plantes qui, em- 
ployées habilement, pourraient rétablir la 
santé ou prolonger la vie. — C'est ainsi que 
les dons du Seigneur dégénèrent entre les 
faibles mains de l'homme, lorsque cet être 
chétif et dépendant veut prétendre à une force 
et à une indépendance qui ne peuvent lui ap- 
partenir, lorsque, ne possédant qu'une intel- 
ligence étroite et burnée, il prélend décou- 
vrir, avec son secours, des secrets que la sa- 
gesse éternelle et infinie est seule capable de 
révéler, lorsqu'il emploie pour marcher dans 
les chemins tortueux de l'erreur les soutiens 
qui lui furent accordés pour le guider dans 
la route large etsûre de la vérité ; enfin, lors- 
qu'il accorde à la raison individuelle, toujours 
inconstante el sujette à l'erreur, cette préémi- 
nance qui ne peut appartenir qu'à la raison 
souveraine, à la raison infinie. 

Mais encore, tes déistes, les défenseurs 
enthousiastes de la raison individuelle, ont- 
ils une conviction profonde de la justesse de 
leur croyance, la certitude qu'ils ne se trom- 
pent point? Non : jamais ils ue peuvent ac- 
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quérir cette certitude. Toujours livrés à un 
doute désolant, à une incertitude perpétuelle, 
cette idée les torture sans relâche : que peut- 
être ils se trompent et qu'il existe en effet une 
religion fondée sur la révélation, et que le 
souverain auteur decette religion demandera, 
unjour, uncomple sévère à celui qui l'aura mé- 
prisée. Ils disent que Dieu se contente du culte 
rationel que chacun peut lui rendre, d'après 
les lumières qu'il a reçues à cet effet; mais 
ceci n'est qu'un raisonnement vague fondé 
sur la possibilité, ct il n’est rien qui prouve 
qu’en effet Dicu veuille se contenter de si peu. 
Ils prétendent qualifier leur incrédulité de 
force, de raison ; mais ils n’en sont pas moins 
constamment tourmentés par leur cruelle in- 
certitude, et par la pensée qu'il est possible 
que cette prétendue force de raison ne 
soit qu'une coupable témérité, surtout lors- 
qu'ils se veulent rappeler que le don de la 
pensée n’a pas été accordé uniquement à eux, 
et qu'un si grand nombre de sages et de gé- 
nies l'ont employé d’une manière différente. 

Leur position n’est, par conséquent, rien 
moins qu'heureuse et tranquille. Il leur man- 
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que une base de sûreté , une garantie de paix 
et de repos. L’espérance, douce compagne 
de la foi, ne les soutient pas de ses divines 
consolations. Le présent est pour eux un 
chaos ; que dirons-nous donc de leur avenir? 
lls ont beau s'efforcer d'en fuir la simple pen- 
sée, bien souvent elle leur apparaîtra pleine 
de terreurs, de souffrances, sans leur laisser 
entrevoir le moindre soulagement. à tant de 
maux, ni la possibilité d'y remédier. 

Et si leur incrédulité les condamne à ces in- 
quiétudes, à ces dangers , quels sont les avan- 
tages qu’elle leur offre en échange? Assuré- 
ment il n’en est aucun. Autrefois un vague 
désir de devenir célèbre, de s'attirer le nom 
d'esprits forts, ou la réputation de savant, 
pouvait avoir quelque poids; mais les idées 
et les opinions ont changé de nos jours, et 
il seraït difficile de rencontrer quelqu'un, ac- 
tuellement, qui consentit à reconnaître que le 
seul nom de déiste dût naturellement être un 
signe de science ou de célébrité. 

Et que pouvait valoir dans des temps éloi- 
gnés la célébrité qui n’était pas fondée sur 
l'héroïsme de la vertu? Néron se rendit cé- 
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lèbre, par l'incendie de Rome, et le calife 
Omar en réduisant en cendres l'immense et 
précieux dépôt des connaissances humaines ; 
mais jusqu'à ce jour, il n’est personne qui 
leur ait envié la funeste célébrité qu'ils se.sont 
acquise par de semblables actes, dont lhis- 
toire conserve à jamais dans ses pages le vi- 
vant souvenir. Quelle importance . donner 
aussi à la désignation d’esprit fort, que les 
philosophes les plusillustres , ceux qui ont le 
mieux doté le monde de leurs doctrines et 
de leurs découvertes, ont constamment re- 
jetée, oubien encore comment peut-on donner 
le nom de force à ce qui n’est, en réalité, que 
faiblesse et misère? Et encore la réputation 
de savant, acquise au prix de l’incrédulité, 
que serait-elle, si non une imposture qu'on 
ne pourrait soutenir long-temps? Il est écrit 
au livre de la sagesse; quetous ceux qui n’ont 
point la science de Dieu ne sont que vani- 
té (r); ainsi c'est en vain qu'ils s'épuisent 
pour atteindre par des chemins tortueux une 
haute réputation , car, au moment où ils croi- 
ront être parvenus à ce but de leur ambition, 


(1) Sage 43-4. 
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il leur échappera et ils ne trouveront à sa place . 
qu'une honteuse confusion ou une impuis- 
sante vanité. 

La science de Dicu est la seule science vé- 
ritable. Hors d'elle , il n’y a rien qu'aveugle- 
ment, ignorance, ténèbres. À son rayon lu- 
mineux la raison peut s'épurer, les tempêtes 
des passions se calment, le vice paraît dans 
toute son horreur, la vertu se montre ornée 
de tous ses aitraits ; par elle encore les secrets 
du ciel sont révélés à la terre, et la terre peut 
connaître les chemins qui mènent au ciel. 


CHAPITRE IV, 


DE LA RÉVÉLATION. 


« Athéniens! en passant devant l’un de vos 
» autels, j'ai vu cetle inscription : Au Dieu 
» inconnu. C'est ce même Dieu que vous ado- 
» rez, sans le connaître, que je viens en ce 
» jour vous annoncer. » 

C’est en ces termes que saint Panl annonce 
son éloquent discours à l'aréopage d’Aihè- 
nes (r). Et celte auguste assemblée, compo- 
sée des hommes les plus illustres et les plus 
remarquables de l’époque, et qui renfermait 
en son sein tant de science , tant de lumières’, 
entendit pour la première fois des vérités'que 
la seule raison et la seule intelligence n’eus- 
sent jamais pu lui faire connaître, : 

Ery Act: A pL 


Bien des siècles auparavant, les plus fa- 
meux d’entre les philosophes avouaient leur 
ignorance en ce qui concerne la religion. Ils 
avaient également reconnu la nécessité de la 
révélation et en àvaient clairement exprimé le 
désir. Déjà ils avaient adopté pour maxime 
cette vérité, que Dieu seul peut nous faire 
connaître Dieu. Quelques-uns d’entre eux, 
quoique divisés sur plusieurs points decroyan- 
ce, n’en étaient pas moins parfaitement d’ac- 
cord sur l'importance et la nécessité de la ré- 
vélation. En effet, elle seule peut suppléer à 
tout ce qui manque à nos lumières naturelles, 
et à la faiblesse impuissante de notre intelli- 
gence. C’est la colonne lumineuse qui éclaire 
notre route, guide et conduit nos pas (1). 

Tous les anciens législateurs qui ont entre- 
pris de réunir les peuples sous une règle 
unique et dans un même culte, et qui ont pré- 
tendu fonder leur obéissance sur un principe 
plus durable que celui de la crainte ou de la 
force matérielle, ont eu recours à la révéla- 
tion, malgré leur ignorance complète de la 
seule révélation véritable. Minos allait sou- 

(1) Ps, 418, v. 408. 
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vent au Mont-Dictée, comme pour y recevoir 
les instructions de Jupiter. Licurgue fit un 
voyage à Delphes, afin de consulter Apollon. 
Numa se disait inspiré par la nymphe Egérie, 
Mahomet par l'archange Gabriel. Tous ces 
législateurs des peuples ont constamment 
pensé que toute autorité était impossible sans 
un fondement religieux, et que la religion ne 
serait jamais qu'un vain nom, si elle n'était 
basée sur la révélation. C’est ainsi qu'ils pré- 
férèrent à une autorité toute matérielle et peu 
durable, dès qu’elle n’est point soutenue par 
l'opinion, le secours de ces erreurs qui, aux 
yeux des peuples, donnaient à leurs enseigne- 
mens l'apparence et le poids de la révélation 
divine, Et comment s'étonner que les philo- 
sophes et les anciens législateurs des peuples 
aient parlé et agi de cette manière, puisque 
la croyance à la révélation est, ainsi que la 
pensée de Dicu, imprimée dans le cœur hu- 
main, ct que l'on trouve la meilleure preuve 
de la vérité de cette croyance dans le con- 
cours universel des peuples. Un homme peut 
se tromper, plusieurs hommes réunis le peu- 
vent également; mais lunivers entier ne peut 
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se réunir dans la croyance. d’une fausseté., 
L'erreur a ses limites, et son étendue est bien 
moindre que ne l’est celle de la vérité. Sem- 
blable à la mer, elle menace parfois d’inon- 
der le monde de ses torrens dévastaieurs; 
mais, comme elle aussi, ses efforts sont bor- 
nés et aussi impuissans que ceux des ondes, 
lorsqu'elles tentent, mais en vain, de dépas- 
ser les limites que le Créateur lui-même traça 
au rivage. Elonnante faiblesse de l’homme! 
ll lui est donné de pressentir, au fond de son 
âme , l'existence de Dieu, mais son imagina- 
tion s’égare; il se précipite dans l'absurde et 
d'erreur en erreur, s’il n’est éclairé par le lu- 
mineux rayon de la révélation : il comprend 
également la nécessité de cetie révélation, 
mais sa volonié inconstante l’entraîne à sa 
perte, lui montrant souvent ses rêves comme 
des réalités, à moins que la for, comme une 
bicenfaisante étoile, ne vienne à son aide au 
milieu des ténèbres. 

Et quelle est large et abondante la part de 
ce présent que Dieu répand, commeune pluie 
bienfaisante, sur les peuples qui naissent et 
vivent au sein dela vraie religion! Les plantes 
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entf ouvrent leurs cálices délicats aux gouttes 
de la rosée vivifiante, et combien d'hommes 
pourtant, hélas ! qui ferment leurs cœurs aux 
douces et salutaires rosées du ciel! Combien 
en est-il, parmi eux, qui lisent avec une avide 
curiosité les plus révoliantes productions de 
l'esprit humain , et ne jetteront pas même un 
coup-d'œil sur le grand livre des vérités éter- 
nelles et révélées ; combien d’entre eux se 
laissent entraîner par les erreurs de quelques 
pervers, et deviennent sourds aux conseils 
des véritables sages, et à la voix de leur pro- 
pre cœur! L'obscurité de la foi ct la profon- 
deur des divins mystères leur sont infuppor- 
tables, comme s'il fallait leur préférer les ab- 
surdes inconséquences de l'impiété, et comme 
si Dieu était tenu de leur accorder une intel- 
ligence égale à la sienne. L’orgucil de ces 
hommes ne leur permet pas de se soumeitre 
humblement à une autorité divine, comme st 
la paix, qui résulte de cette soumission, n’é- 
tait pas préférable aux inquiétudes d’une in- 
solente curiosité, où bien encore, si la pré 
férence accordée aux perpétuelles hésitations 
d’un cœur sans loi et sans guide, n'était pas 
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le dernier terme de la plus déplorable pré- 
somption. 

La révélation est aussi ancienne que le 
monde, mais ne parvint à son dernier degré 
de perfection, que lorsque le Christianisme 
vint remplacer ancienne Loi. 

Si l'existence de quelques incrédules paraît 
étrangement cffrayante durant le temps qui 
précéda la parfaite révélation de la vérité par 
le Christianisme, combien ne semble-t-il pas 
bien autrement étonnant d'en voir encore de 
uos jours! Comment se peut-il qu'ils n’aient 
point été ébraulés, en voyant les innombra- 
bles conquêles que la vérité révélée n’a cessé 
de faire depuis cette dernière époque. Sa voix 
puissante se fait entendre jusqu'aux extré- 
mités du monde, touchant les cœurs, domi- 
nant Jes intelligences. Ses lois et sa morale 
vont porter la civilisation partout lunivers, 
et avec elles des consolations à toutes les dou- 
leurs et des preuves évidentes de sa sublime 
origine. Grâces à cette vérité divine, l’homme 
le plus élevé est toujours humble, l’homme 
le plus abaissé toujours noble.et grand , le 
prisonnier au fond de son cachot reste cons- 
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tamment libre. Et quelle comparaison pour- 
rait-on établir entre la science fondée sur 
ceile base inébranlable, et toute la science 
purement humaine? Et où pourrait-elle puiser, 
sinon en Dieu seul, cette sublime onction 
qui persuade , cette force qui attire, cette su 
périorité qui domine? Que l’on compare nos 
livres sacrés avec ceux des peuples infidèles, 
et qu'on juge de la différence qui existe entre 
eux. Quelques-uns de ces derniers, tels que 
les ouvrages des Egyptiens ou ceux de Numa, 
n'existent plus. D'autres, lels que ceux de 
Confucius ou de Foé, sont tombés dans le 
mépris ou l'oubli. Les nôtres seuls, durent et 
dureront jusqu'à la fin des temps. Dans les 
maximes de Confucius , dans le Zand Avesta, 
le J’eidan, V Edda , les Poêmes Sanscrits ou 
le Coran, tout est imparfait , vulgaire et hu- 
main; la lecture de ces ouvrages ne sert ni à 
élever l'esprit ni à toucher le cœur. Au con- 
traire, quiconque lit nos auteurs sacrés, avec 
les dispositions requises, se sent doucement 
ébranlé; il semble que cette lecture l'élève 
peu à peu au-dessus de la terre et le transporte 
dans une atmosphère toule céleste. C’est alors 
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que la vérité apparaît dans toute: sa pureté 
l'âme qui.la cherche. «, Alors, comme 
» disait Shéridan en parlant de Moore, 
» l'âme du poète brille en scintillanttel qu'un 
» rayon lumineux, détaché de l'astre du jour, 
» semble se jouer doucement, jusqu’à ce qu’il 
» puisse retourner au centre d’où il est sorti, 
».et s'unir de nouveau à ce foyer de.chaleu- 
» reuse lumière. » Alors un Michel-Ange 
donne aux arts le merveilleux tableau du Ju- 
gement dernier. Alors Canova nous offre la 
magnifique statue de la Madeleine pénitente. 
Alors enfin un obscure solitaire , après avoir 
excité l'admiration de Rubens par son fameux 
tableau du Moine mourant, détruit pour tou- 
jours ses pincéaux ct ses couleurs, afin de se 
dérober à une importune célébrité. 

Oh! combien la Bible est riche et sublime 
dans ioutes ses pages! Que de trésors cachés 
y.seront découverts par celui qui explore avec 
soin celte. mine ‘inépuisable! Quelles nom- 
breuses inspirations ne procure point cette 
lecture à celui qui pénètre sous les portiques 
sacrés de cet édifice éternel! Où trouver une 
égale réunion de douceur et de force, de gran- 
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deur et de simplicité? La Fontaine a dit bien 
peu de chose, lorsqu'il assure que le style dé 
la Bible réunit la douceur de Virgile et la ma- 
jesteuuse grandeur d'Homère. Le Verbe divin 
s'y découvre sous les formes les plus diverses, 
et y a dépassé tout ce que le talent, purement 
humain , a jamais pu produire. Quelle compa- 
raison pourrait-on élablir entre Hérodote 
ou tous les autres historiens anciens et mo- 
dernes, et le premier historien du geure hu- 
main? Quel législateur, avant ou après Moïse, 
a jamais pu former un code de lois compa- 
rable à ce code immortel, qui contient, en si 
peu de lignes, tout ce que l’homme doit à Dieu 
et à son semblable? Quel ouvrage, émané de 
la main des philosophes d'aucun temps, pour- 
rait contenir autant d'instruction lumineuse 
que le Livre de la Sagesse? Quelle connais- 
sance du cœur humain se révèle à chaque 
page de ce livre! Quels principes admirables 
et utiles de justice, d'humanité, de morale et 
de politique! Les rois ct leurs sujets, les 
grands ct les petits, tous en général, quels que 
soicnt leur sexe, leur âge, leur condition; en- 
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puiser de l'insiruction et des lumières, Trou- 
veraït-on des hymnes que l’on osât comparer 
à ceux que David a chantés au Seigneur? Où 
trouver une sagesse humaine capable de nous 
inspirer ou enseigner la morale de l'Evangile? 
Le monde a-t-il pu jamais produire un amour 
comparable à celui de l'Homme-Dieu, se 
chargeant du poids accablant des iniquités du 
monde, s'associant à toutes nos misères, ré- 
pandant tout son sangpour notre rédemption, 
ratiachant cn un mot la terre au ciel, et nous 
conduisant à la félicité suprême. L’admiration 
augmente encore ct la foi se fortifie, lorsqu'on 
passe de l'examen des lettres sacrées à celui 
des différens sites dont elles font mention. 
On y trouve des preuves certaines de l’accom- 
plissement d'un grand nombre de prophéties. 
On voit encore les endroits où les plus grands 
prodiges se sont opérés. La Bible en main, 
l'observateur attentif peut les découvrir, sans 
que d’autres renseignemens lui soient néces- 
saires. Le voyageur sent ses yeux baignés de 
larmes, et la conviction arrive à l'esprit le 
plus indécis, 

Doit-on conclure de tout ceci que la lec- 
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ture de la Bible suffise à celui qui a visité ces 
sites, ces monumens qui nous restent? Non: 
Ceux qui disent « la Bible, toute la Bible, 
» rien que la Bible, » sont tombés dans une 
grave erreur. La Tradition sans la Bible, ni la 
Bible sans la Tradition, ne saurait suffire à 
celui qui aspire à une instruction complète, et 
à la connaissance de la vraie révélation. Réu- 
nies ensemble , elles enseignent, elles éclair- 
cissent tout; séparées l’une de l’autre, elles 
laissent des lacunes où la lumière vient s’obs- 
curcir, et creusent des abîmes où l'esprit vient 
se perdre, La Bible, il est vrai, est le ‘plus 
complet et le plus parfait des livres ; maïs qui 
osera dire que sans le secours de la Tradition 
on puisse y trouver tout, ou bien tout y com- 
prendre ? « Ouvrez la Bible, dit le docteur 
» Balgui, choisissez la première page qui.se 
» trouvera sous voire main, dans l’Ancien ou 
» dans le Nouveau Testament, et de bonne 
» foi dites-nous si vous n’y trouvez rien qui 
» vous semble difficile à expliquer ? » 

Et quelle preuve plus évidente de cette vé- 
rité que la déplorable histoire des Juifs ? Ils 
furent témoins de l'évènement le plus pro 
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digieux qui soit jamais arrivé en ce monde } 
de la plus étonnante merveïlle que la terre 
ait montrée aux cieux ; enx-mêmes l’ont vue 
lorsque s’ébranlant sur ses fondemens elle 
s’entrouvrit, et quedesoleil voila sa lumière, 
et la nature entière se couvrit de deuil; en 
ce moment où sur le: bois de la croix expirait 
le véritable Messie, que ce malheureux peu- 
plè ‘altendait dephis si long-temps ; et qui 
lui avait été annoncé par les prophètes, ils 
furent témoins de ces merveilles, et malgré 
cclails persistèrent dans leur étrange aveugle- 
ment ; aujourd'hui encore leurs yeux restent 
fermés à l'évidence, et'ils continuent à atten- 
dre une époque passée depuis dix-huit siè- 
cles , et qui fut signalée par les plus étonnans 
prodiges: Ce qui rend cet aveuglement encore 
plus surprenant; c’est que ce peuple déicide, 
après avoir méconnu et rejeté le véritable 
Messie , malgré l'évidence dés livres saints 
ét la clarté des preuves qu'ils Y'trouvaient , 
s’est laissé tromper et séduire par plus de 
soixante-dix imposteurs, qui 5e sont pré- 
tendus tour-à-tour le véritable Messie qui 
leur était promis, et cela depuis le pre- 
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mier; Barcochebas, jusqu'à Zabathaï Scévi. 

D'autre part, nous voyons que jusqu'à Ta 
fin du seizième siècle , on avait interprété de 
de plus de deux cents manières différentes ces 
paroles, assurément les plus claires et préci- 
ses qu’on puisse trouver dans le Nouveau Tes- 
tament : & Ceci est mon corps.» Et si un peu- 
ble tout entier a pu se tromper et persister 
dans son aveuglement áu sujet d’un événe- 
ment si clairement annoncé, si publiquement 
reconnu, si prodigieusement réalisé; si un 
aussi grand ħombre d'individus ont pu don- 
ner des interprétations différentes , et étran- 
gement opposées à un texte des plus clairs ct 
d'une simplicité remarquable , quelle ne sera 
point la diversilé d'opinions sur des points 
dune difficulté incontestable! 

La Tradition est l'interprète infaillible de 
l'Ecriture. Méconnaître son autorité et laisser 
au capricieux arbitre de chaque individu, 
aux rêveries, aux délires de la raison hu- 
maine, l'intelligence de ces lois sacrées, c’est 
préférer le danger à la sûrelé, c’est soumet- 
tre la foi à la raison, tandis que c’est, au 
contraire, la raison qui doit se ployer au 
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joug bienfaisant de la foi. Les protestans sont 
un exemple de ce que nous venons d'avancer. 
Ils croient à la nécessité de la révélation, ils 
lisent et étudient la Bible; mais, laissant un 
libre essor à la raison inconstante et fragile, 
tandis qu'ils méprisent et rejettent la bous- 
sole qui devait les diriger dans leur pénible 
navigation, ils se perdent et viennent échouer 
contre les écueils dangereux d’une mer, dont 
ils s'imaginaient prévoir tous lespérils, tandis 
qu’elle leur est presqu’entièrement inconnue. 

il n'y a de véritable certitudeset de paix, 
à l'égard de la révélation, que pour les ca- 
tholiques. Tandis que ceux qui défendent la 
liberté d'interprétation, s'agitent, se com- 
battent, et n’obtiennent pour résultat que de 
vaines probabilités ou de fausses espérances, 
ceux qui se reposent sur les promesses faites 
par Jésus-Christ à son Eglise, et qui croient 
également à la révélation verbale ou à la ré- 
vélation écrite , jouissent d’une union et d’une 
tranquillité d'esprit qui, les disposant à par- 
venir à un bonheur éternel, semble encore 
leur donner, dès ce monde, un avant-goût 
de cette félicité promise, 


CHAPITRE V. 


DE L'INDIFFÉRENCE, 


a — 


L'indifférence en matière de religion existe 
sous différentes formes. Je ne prétends trai- 
ter ici que de cette indifférence qui n’est point 
une opinion arrêtée, ni un sysième , mais un 
sommeil volontaire, un état léthargique de 
l'âme. Cette indifférence, si opposée à nos 
anciens usages, semble s’être identifiée avec 
ceux qui les ont remplacés, et paraît être , en 
général, le résultat de l'ignorance, de la va- 
nité et de l’influcnce fatale de l'esprit de notre 
époque. 

Socrate ayant appris par Chœæréphon que 
oracle de Delphes avait déclaré qu'il n’exis- 
tait pas au monde un sage plus parfait que 
lui, pensa que ces paroles devaient contenir 
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quelque sens caché. Dans l'espoir d'en dé- 
couvrir l'explication , il alla consulter les phi- 
losophes, les poètes et les orateurs les plus 
illustres, et il remarqua que laigrande diffé- 
rence qui existait entre ces divers individus 
et lui-même , venait de la persuasion qu'ils 
avaient de leur savoir, tandis que lui il était 
convaincu de son ignorance, d'où il conclut 
que la science daus-laquelle il les surpassait 
était celle de son ignorance, et aussi que l'o- 
racle ne considérait comme savant que celui 
qui s’avouait ignorant. 

Ah! combien les hommes savent peu de 
chose, surtout de ce qu'il lcur serait le plus 
important de connaître ! Et il en est peu néan- 
moins qui »’apprécient à une grande valeur 
leur intelligence, quelque bornée que soit 
celle que la nature leur ait donné en partage, 
ou bien encore quoique l'étude ait peu sup- 
pléé à ce qui leur manquait sous ce rapport. 
Ainsi l'aveugle cherche un guide pour le con: 
duire, parce qu'il connaît son aveuglement; 
mais les ignorans ne veulent pas sé laisser 
conduire, persuadés qu'ils n’ont besoin d'au- 
cun conseil. Sans autre lumière que celle d'une 
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imprévoyante raison ; ils s'embarquent témé- 
rarement; ct fermant l'oreille aux conseils de 
la religion, dont les divins oracles leur an- 
noncent le danger, ils marchent vers unë dé- 
plorable chûte, plutôt que de suivre ses avis 
importuns. 

La imanie de se distinguer de ce que l’on 
nomme le peuple, manie que l’on remarque 
souvent même dans Ja classe ainsi désignée, 
cette sotte vanité qui, le plus fréquemment, 
réussit à dévoiler ce qu’on prétend le mieux 
cacher, s’est unie de nos jours à l'ignorance 
pour étendre le règne de l'indifférence en 
matière de religion. Et pourtant dans notre 
siècle d'ignorance et de vertige, qu'est de- 
venu:ce peuple dont on voudrait tant se dis- 
tinguer? Aujourd’hai que les vérités du Chris- 
tianisme s'étendent jusqu'aux pays les plus 
éloignés, et où elles étaient inconnues jusqu’à 
présent; aujourd’hui que les plus grands sa- 
evifices sont faits pour cette foi sainte, que lant 
de sang estrépandu, que tant de dangers sont 
bravés en sa défense, combien cette foi est 
au contraire affaiblie dans toutes les classes 
de notre socicté si dégénérée! Où trouver la 
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foi , le zèle qui, dans des temps éloignés, dis- 
linguaient si éminemment notre nation? C’est 
ainsi que ces insensés , s’écartant du chemin 
qu'ils devaient suivre, dans le seul but de 
s'éviter mutuellement, vont se renconirer et 
se confondre avec le peuple dans les sentiers 
lortucux qui ne peuvent les conduire qu’à leur 
perte. 

Le mal contagieux et épidémique qui a ré- 
gné d’une manière si violente dans d’autres 
pays, avant de venir s’établir sur le sol que 
nous habitons, ce mal n’épargne aucune classe 
d'individus, elle les attaque toutes sans dis- 
tioction. L'atmosphère est imprégnée de ses 
miasmes empoisonnés , et le nombre des in- 
dividus qui échappe à sa maligne influence est 
malheureusement bien limité. Et que devien- 
nent ceux qui succombent à celte funeste in- 
fluence? Hsne tententpoint, comme lesathées, 
de détrôner le Tout-Puissant, ni comme les 
rationalistes d'établir la souveraineté de la 
raison. Il faudrait pour cela, à part la cor- 
ruption du cœur et d'un esprit égaré par de 
faux raisonnemens , une certaine énergie , et 
cette énergie leur manque. Ils ne prétendent 
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pas wier la vérité, mais ils n’affirment rien. 
ll n’examinent point cette vérité, ils ne dis- 
cutent pas davantage. Leur état n'est même 
pas celui du doute, ce n’est point un état 
d'indécision entre des ehances contraires, 
c’est l’apathie du sentiment, la mort de l'in- 
telligence. Comme si Dieu oulareligion étaient 
des objets étrangers à leurs cœurs, ils ne leur 
portent ni haine ni amour ; ils éprouvent sim- 
plement pour la religion et pour Dieu la plus 
complète indifférence. Ce n’est que graduel- 
lement, que des hommes ainsi indifférens en 
matière de religion, arrivent au dernier degré 
de leur mal; ils se nourrissent au hasard des 
fruits qui se trouvent sur leur route, sans 
songer qu'un grand nombre de ces fruits con- 
lient un proison mortel ; ils ferment les yeux 
et se livrent au sommeil, oubliant que l'air 
qu'ils respirent est empoisonné, etque parmi 
les ombrages qui semblent protéger le repos, 
se cachent les plus dangereux serpens. 

Cet état est infiniment plus dangereux que 
l'exaltation des passions. L'homme excité par 
ses passions ressemble à celui qui, attaqué 
d'unc fièvre violente, est en proie au délire : 
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l’homme indifférent est semblable au malade 
dont le cœur ayant cessé de battre est déjà 
glacé par la mort. D'où il suit que les temps 
les plus malheureux ne sont pas ceux dans les- 
quels les esprits sont agilés par de fausses 
et dangereuses doctrines, maïs bien ceux du- 
rant lesquels une torpeur générale s’empare 
du Cœur humain. 

« De toutes les erreurs auxquelles l'homme 
» peut se livrer, dit un judicieux écrivain, Ja 
» plus dangereuse ct incurable n’est point 
» celle qui ose nier lexistence de Dieu, maïs 
» c’est celle qui oublie cette existence; ce 
» n'est point la révolte, c’est l'indifférence, » 
« Il existe, dit un autre écrivain, un monstre 
» plus dangereux quel'impiété, plus horrible 
»ique l'apostasie , c'est l'indifférence, le som- 
» meil de la foi, la léthargie morale. » Lors- 
qu’on estrarrivé à ce déplorable état, on ne 
songe point à la mort qui marche sans cesse 
à nos côtés ; on oublie l'éternité qui nous at- 
tend au bout de nôtre carrière; on vit comme 
si l’on ne devait jamais mourir; on meurt 
comme si l'on ne devait rien craindre ni es- 
pérer d’une autre vie: 
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Les somnambules marchent, parlent, écri- 
vent et font souvent bien des choses plus ex- 
traordinaires sans se réveiller : mais aussi 
combien d'’accidens affreux, de désastres 
réels ne trouvons-nous point dans leur his- 
toire? L’indifférence -est le somnambulisme 
de l'âme „mais elle est infiniment plus com- 
mune et plus dangereuse, et ses résultats bien 
plus terribles. Cette funeste indifférence a, 
plus que toutes choses, précipité d’innombra- 
bles victimes dans les gouffres éternels, ct 
Tennemi du genre humain ne saurait trouver 
un moyen moins douteux pour parvenir à ce 
but redoutable. 

Dès cette vie même, qui n’est pourtant rien 
en comparaison de celle qui nous attend, 
l'indifférence échange des biens réels pour 
des biens trompeurs et douteux. La tranquil- 
litédont jouissent les indifférens n’est qu'une 
tranquillité apparente ou du moins bien fra- 
gile, qui tôt ou tard doit être douloureuse- 
ment troublée ou à jamais perdue, et cepen- 
dant de quels avantages récls ne se privent- 
ils point par leur choix? La paix, qui est le 
partage de ceux qui vont la demander à la 
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religion, est la seule paix véritable ; aussi 
qui pourra jamais énumérer les consolations 
qu'elle leur procure? Appelés à la jouissance 
de quelques biens de ce monde, ils en ren- 
dent grâce au Seigneur, et combien ce senti- 
ment de la reconnaissance contient en lui- 
même de douceur ! Si, au contraire, ils sont 
condamnés à la souffrance (et quel est l'être 
privilégié qui pourra en être entièrement 
exempt? ), ils ne se laissent point abattre , ils 
ne se livrent point au désespoir ; ils se rési- 
gnent, et pour eux ces paroles : « que la po- 
lonté de Dieu soilfaite, » sont le baume le plus 
efficace contre les coups de l'adversité. Ils 
trouvent un doux et calme plaïsir dans tout 
ce qu'ils se permettent, parce que leur cons- 
cience ne leur reproche rien, et ce calme 
heureux les accompagne encore dans les pri- 
vations qu'ils s'imposent, parce qu'ils y trou- 
vent l’accomplissement d'un vertueux devoir ; 
et de même que le crime entraîne à sa suite 
le trouble et le remords; ainsi la vertu est 
toujours suivie d’une satisfaction intérieure , 
et lorsque loin de se borner à l’accomplisse- 
ment d’un seul acte vertueux, elle se révèle 
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constamment dans une suite non interrom- 
pue et habituelle de ses actes, le reflet de 
cette paix céleste se montre extérieurement 
et imprime un cachet de calme et de douceur 
jusque sur le visage de l’homme vertueux. 
Ainsi ceux qui appellent à leur aide, la vanité 
et les ornemens extérieurs, pour faire ressor- 
tir leurs agrémens personnels, ou dissimuler 
leurs défauts physiques, ne savent pas que le 
moyen le plus sûr d'atteindre ce but se trouve 
dans la pratique constante de la vertu. La 
beauté de l'âme se reproduit sur les traits du 
visage, pour l’embellir, de même que la Hai- 
deur du crime vient également s’y graver pour 
le décomposer et l’enlaïdir. 

Jamais, dans aucun temps, on ne parla 
comme aujourd'hui de progrès, de perfec- 
tionnement et de prospérité, et cependant 
aucun de ces avantages n'existe, par cela seul 
qu'ils ne peuvent s'établir que sur les fonde- 
mens indestructibles de la religion et de la 
vertu. Ah! si on pouvait former une nation 
entièrement composée de chrétiens vertueux, 
combien elle serait heureuse et parfaite! quels 
pas elle ferait dans le chemin du progrès! 
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Pour elle il n’y aurait ni.esclavage , ni despo- 
tisme. On n’y trouverait ni intrigue, ni dis- 
sension, ni crime. La charité régnerait souve- 
raine dans tous les cœurs ; la joie brillerait 
sur tous les visages. Au-dessus de tous les dé- 
sirs, au-dessus de toutes les Ambitions, le 
désir de servir Dieu et de lui plaire domine- 
rait uniquement etamenerait avec soi la vo- 
lonté d'aimer et de servir tous les hommes, 
en- vue de plaire à Dicu. 

Malheureusement ceite nation n'existe point, 
et le plus grand nombre des hommes; quoi- 
que soupirant avec ardeur et par une sorte 
d'instinct irrésistible après le bonheur , mé- 
prisent follementuce qui serait seul capable 
der les:y conduire. Les uns consacrent- les 
jours et les nuits à un travail excessif , afin 
d'acquérir la réputation de savans, s`élèvent 
jusqu'aux cieux pour interroger le cours des 
astres , et cependant oublient ce Dicu dont 
les cieux racontent la gloire et publient la 
grandeur. D’autres parcourent la terre, des- 
cendent au fond des abîmes, bravent les 
écucils et les dangers de l'Océan , dans Fes- 
poir de idérober à la nature quelques-uns de 


+ 15 t 

ses merveilleux secrets , tandis que leur pro- 
pre nature, le secret plus important de lexis- 
tence de cet Etre divin, à l’image duquel ils 
furent créés, tout cela n’est, pour cux, qu’inu- 
tiles problèmes qu'ils ne cherchent nullement 
à résoudre. D'autres, enfin, s’abandonnent 
à la fureur des vents et des mers, dans le 
but d'acquérir des richesses , ou bien encore, 
versent tout leur sang dans lescombats, dans 
le misérable but de remplir de leur nom et 
de leur souvenir, une page de l'histoire, et ils 
ne se décideront pas à tenter un seul effort, 
à faire la moindre démarche pour obtenir un 
bonheur éternel, bonheur mille fois au-des- 
sus de toutes les richesses de ce monde, de 
tous les avantages de la réputation, de tous 
les prestiges de la gloire! 

Plusieurs encore s'imaginent qu'on ne peut 
s'occuper de cette importante affaire sans un 
abandon complet des soins matériels de la 
vie, ct n'ayant point le courage d’un tel sa- 
crifice , ils se laissent aller à la plus complète 
indifférence. Mais combien ils se trompent ! 
Pourquoi les intérêts de la vie actuelle se- 
raient-ils incompatibles avec la pensée de la 
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vie éternelle , lorsque ces soucis sont d’un 
genre licite et honorable? Mais cette position 
serait-elle fondée , comment hésiter dans son 
choix, lorsque d'un côté nous apparaît une 
éternité tout entière, et de l’autre la vie bor- 
née à un inslant! d'un côté une certitude im- 
mense, et de l’autre une ombre, ou plutôt 
l'apparence d'une ombre! D'autres disent 
encore qu'un temps viendra où les affaires 
de la vie présente étant arrangées à leur gré, 
ils s’occuperont plus à loisir de ce qui con- 
cerne la vie future. Un temps viendra, disent- 
ils, mais qui donc leur a garanti la posses- 
sion de ce temps, ou bien la constance de 
leur résolution? Qui leur dit que cette vo- 
lonté ne leur fera pas défaut, lorsque la vieil- 
lesse ou les maladies viendront les abattre ; 
qui leur dit encore qu'ils échapperont à une 
mort violente ou subite, ou bien que Dieu 
consentira à écouter les prières tardives des 
malheureux ingrats qui auront méconnu ses 
grâces! 

Que dirait-on d’un voyageur qui, se croyant 
suffisamment en avance pour le temps néces- 
saire à sa route, s’'endormirait profondément 
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sur le cratère d’un volcan , sans songer 
qu'une éruption subite peut l’anéantir en un 
moment? La vie humaine a un terme fixé que 
nul mortel ne peut dépasser ; maïs quel sera 
ce terme pour ceux qui vivent aujourd'hui, 
pour ceux qui naïîtront encore? Sera -t-il 
d’une année, d’un mois, d'un jour? Peut- 
être ne durera-t-il pas même ce temps. L’é- 
pée de Damoclès est constamment suspendue 
au-dessus de nos têtes, et le moment présent 
peut toujours être celui qui brise le faible 
lien qui retient notre existence. Le danger 
est toujours menaçant , la crise toujours im- 
minente. Peut-on reposer en paix dans une 
pareille incertitude ? Mais supposons encore 
que nul accident funeste, nulle mort préma- 
turée ou subite ne vienne nous surprendre, 
et que nous parvenions au terme de notre 
vie après quelque maladie ordinaire et entou- 
rés de tous ceux qui nous sont chers. Si c’est 
à ces jours de douleurs , de faiblesses , d’an- 
goisses que les indifférens remcttent la pen- 
sée de leur salut, que leur arrivera-t-il alors ? 
Le plus grand nombre d’entre eux ne sortira 
point du sommeil de l'indifférence , et leur 
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mort sera semblable à leur vie; quelques-uns 
se réveilleront pour s’abandonner aux fu- 
reurs du désespoir, etun bien petit nombre 
seulement pour verser les larmes d'un véri- 
table repentir sur les fautes de leur vie pas- 
sée, et ces larmes , après tant d'oubli de Dien 
et de ses grâces, seront encore un dernier 
bienfait, miraculeusement accordé par Dieu, 
et sur lequel nul ne doit compter. 

Ah! comparez, dans ces derniers instans 
de la vie, l'homme religieux et l'homme indif- 
férent! Voyez-les, à cette heure suprême, dans 
laquelle l'esprit semble se débattre contre le 
corps et cherche à se dégager de ses liens. 
Tout dans l’un, ses traits, ses paroles, ses 
soupirs mêmes, semblent témoigner d’une ré- 
signation parfaite et d'un amour infini de 
Dieu : sur son front rayonne l'espérance 
d'une vie meilleure, et par fois l'empreinte 
d'une joie céleste semble y être le reflet avant- 
coureur d'une félicité sans mélange. L'autre, 
au contraire, ne sort point de la torpeur qui 
laccable; ou bien si ses yeux s’entr'ouvent en 
ce moment, il jette ses regards mourans sur 
le passé de sa vie, et ses jours écoulés sont 
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chargés de reproches et d’accusations. Il re- 
garde lavenir, et le seul qu'il entrevoit est 
pour lui plein d'horreur. Au premier, la paix 
de son esprit et la douceur ineffable qui rem- 
plit son cœur, apportent quelque chose de 
mystérieux et de divin. Pour le second, il 
n’est ni paix, ni consolation, ni douceur; et 
si parfois entre le sommeil de l'indifférence 
et le sommeil plus profond de la mort, il 
existe encore quelque réveil, il est générale- 
ment rempli d'effroi et de terreurs. Qu'on les 
compare enfin, dans ce moment redoulable 
où, délivrés de leurs liens terrestres, tous 
deux ont comparu en la présence du souve- 
rain juge. L'un recevra alors un prix que 
l'univers entier ne peut égaler, l'aulre donne- 
rait le monde ct tous ses biens, s'il les pos- 
sédait, pour rappeler le passé et éviter son 
malheur, 
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CHAPITRE VI. 


DE L'AMOUR DE DIEU. 


Il n’est point de précepte plus positif, plus 
absolu, et tout à la fois plus doux et plus con- 
solant que celui d'aimer Dieu. Mais comment 
doit-on aimer Dieu? Est-ce d'un amour vul- 
gaire, éphémère, semblable à celui que l’on 
accorde aux hommes? Non : mais de toutes 
les forces de notre esprit, de toute la ten- 
dresse de nos cœurs. « Vous aimerez le Sei- 
» gneur votre Dieu de tout votre cœur, de 
» toute volre âme, de toutes vos forces, di- 
» sait Moïse aux Juifs (1). Ces paroles que 
» je vous donne en ce jour resteront dans 
» vos cœurs. Vous les redirez à vos enfans, 
» et vous les méditerez dans votre maison, 

(1) Deut. ch, 6, v. 5-7, 
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en marchant dans le chemin , avant de dor- 
mir et à votre réveil, — Vous aimerez le 
Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, 
de toule votre âme, de tout votre esprit et 
de toutes vos forces. C’est là le premier 
commandement, » — « Celui qui aime son 
père ct sa mère plus que moi, n’est pas 
digne de moi, et celui qui aime son fils et 
sa fille plus que mai, n’est pas digne de 
moi, a dit Jésus-Christ (1). Celui qui 
m'aime, garde ma parole, et nul ne peut 
se sauver sans garder maparole (2). » 
Dieu, peut pardonner à l'âme pécheresse 


qui l’a offensé, dit un saint docteur, parce 
que Dieu peut remplir cette âme deson amour, 
mais il scra toujours éloigné de l'âme qui 
continuera à s'aimer elle-même de préférence 
à son Dicu. La foi, dit encore un autre écri- 
yain sacré, nous montre le chemin de la terre 
promise. L'espérance nous soutient et nour- 
rit, mais l'amour seul peut, à la fin de notre 
pélerinage, nous introduire dans ce pays 
désiré, 


(1) S. Marc ch.12, v. 30.5, Math. ch. 10, v. 37. 
(2) S. Jean ch. 14, v. 21. 
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L'amour de Dieu est tout à la fois le prin- 
cipe et le terme de la loi. Celui qui ne ressent 
point cet amour, enfreint cette loi dans ce 
qu'elle contient de plus important, dans son 
essence même, et se rend coupable d’un grand 
crime. C’est parmi les ténèbres de la mort 
qu'il établit sa demeure. Ses vertus sont nul- 
les, et ses meilleures œuvres peuvent se com- 
parer aux fruits de ces arbres qui bordent la 
ner Morte : agréables à la vue, ils ne laissent 
entre les mains qu'une poussière noire et ld- 
gère que le vent emporte. 

« Dieu est amour, et celui qui n'aime point 
» ne connaît point Dieu (1). » Et celui-là seul 
qui vit dans cette déplorable ignorance, peut 
croire que cet amour est difficile, ou bien 
qu’il existe quelque position ou quelque cir- 
constance qui puisse en dispenser. Le pauvre 
ne peut soulager les maux de son semblable ; 
Fâge ou les maladies peuvent dispenser du 
jeûne ; d’autres motifs peuvent nous permettre 
certaines omissions; mais il n’est personne 
qui puisse se dispenser d'aimer Dieu. Jésus- 
Christ a laissé à son Eglise le pouvoir de lier 

(1) Ep. 5. Jean ch, 4, v. 8. 
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et de délier, de faire des lois ou d’en dis- 
penser, mais il ne lui a pas donné le droit de 
dispenser de l'obligation de l'aimer. Cette 
loi domine au-dessus de toutes les autres. Il 
n'existe point de société, il n’est point, dans 
la nature, un pouvoir capable de nous en 
exempter ; iln’est point de position qui puisse 
nous soustraire à son empire. 

On objectera que nos affections ne dépen- 
dent point de notre volonté, et qu'il est des 
cœurs de glace auxquels l'amour est un sen- 
timent inconnu ? Ah! ne confondons pointun 
sentiment tout céleste avec les vaines ct fra- 
giles affections de la icrre! Il serait absurde 
de supposer que l'amour de Dieu pût être 
élranger à nos cœurs. En exigeant de nous 
cet amour, Dieu ne demande que ce qu'il nous 
a donné. Et cette froideur, que nous éprou- 
vons au-dedans de nous, ne nous est point 
naturelle; elle cst notre propre ouvrage et le 
déplorable fruit de nos erreurs. En effet, 
quel homme si dépravé et si méprisable qu’il 
soit, oserait se dire incapable d’aimer? et 
quel est celui qui, pouvant aimer des créa- 
tures imparfailes, ne rougirait pas de dire 

| 4° 
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qu’il ne saurait aimer son Dieu? Mais en quoi 
consiste , et à quel signe reconnaitre l'amour 
de Dieu? Avant toute chose, on le reconnaît 
à l’observance de ses commandemens. Dieu 
lui-même l’a ainsi déclaré. Il ne désigne, 
comme son ami, que celui qui les accom- 
plit rigoureusement (1). Et pourtant, coni- 
bien est petit le nombre de ceux qui, mesu- 
rant avec soin leurs actions ct examinant at- 
tentivement les abimes de leurs cœurs, pour- 
ront se rendre ce témoignage : qu’ils obser- 
vent la loi tout entière. Cette loi est bien claire 
et bien simple, maïs les hommes sont si fai- 
bles et si portés à l’enfreindre! Notre fidélité 
est si rare, notre persévérance si incertaine, 
nos chûtes si fréquentes! 

Nous pouvons encore apprécier si nous ai- 
mons Dieu, par notre bonne volonté à souf- 
frir et notre disposition à lui tout sacrifier. 
Celui qui n’est point disposé à soufirir pour 
celui qu’il prétend aimer, se préfère en réalité 
lui-même à l'être qu'il se persuade aimer, et 
celui qui cst incapable de sacrifices est inca- 
pable d'amour. Un sentiment de tendresse 

(1) S. Jean ch. 14, v..21. 
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qui nous entraine vers Dieu, une douceur 
inexprimable, les larmes mêmes qui sont par- 
fois de purs effets de l'amour divin, ont aussi 
quelquefois descausesnaturelles.Ce n’est donc 
point en cela que nous devons chercher les 
preuves incontestables de notre amour envers 
Dieu. Si ce sentiment, malgré toute la dou- 
ceur que nous pouvons y trouver, ne nous 
porte pas à préférer Dicu à nous-mêmes, sa 
volonté à notre volonté, sa gloire à notre 
gloire ; s’il ne nous porte point àtout souffrir, 
tout sacrifier pour Dieu, à le suivre jusqu’au 
calvaire et à partager, sans regret, ses humi- 
halions et ses douleurs, notre amour n’est 
que l'apparence de ce sentiment, cette appa- 
rence n’est qu'une vaine ettrompeuseillusion. 
Mais, objectera-t-on encore, cel amour 
qui se résigne, qui souffre, qui se sacrificà 
l'objet aimé, est un sentiment héroïque, et 
tous les hommes ne sont point capables, d'hé- 
roïsme; Dicu ne l'exige même pas. Pitoyable 
sophisme! Dicu nous ordonné de l'aimer 
par-dessus toute chose ; il exige que nous l'ai- 
mions de tout notre cœur, de toute notre 
âme, de toutes nos forces ; est-ce là un amour 
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vulgaire? C'est Dieu qui nous a donné l’exis- 
tence; de sa main puissante découlent tous 
les biens que nous possédons, et ceux qui 
nous sont encore réservés dans lavenir; il 
nous aime d’un amour infini; serait-ce trop 
exiger de nous que de nous commander de 
l'aimer également d'un amour sans limites? 

La mesure de l'amour que nous devons 
avoir pour Dieu, est de l'aimer sans mesure, 
selon l'expression de saint Bernard; ct com- 
ment, en effet, pourrait-on aimer autrement 
ce qui seul est souverainement aimable? Mais 
on dira encore que cette perfection et cette 
beauté infinies ne paraissent à nos yeux qu'à 
travers un voile épais, et ne saurait, ainsi 
cachées , avoir une grande influence sur nous. 
Ce raisonnement est des plus futiles. Nos yeux 
sont trop faibles pour découvrir les gran- 
deurs de la divinité. Sil nous était possible 
de fixer nos regards sur un seul rayon de 
cette gloire éternelle, cette vue suffirait pour 
embraser nos cœurs du feu de l'amour divin, 
pour nous inonder de bonheur. Mais encore 
pourquoi ne pas reconnaître que celte in- 
fluence salutaire se fait sentir à nous de bien 
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des manières; et puisqu'il nous est impos- 
sible d'atteindre à la réalité, pourquoi ne pas 
y élever nos cœurs autant que notre faiblesse 
lc permet, pourquoi ne pas suppléer de notre 
mieux à ce qui manque à notre nature bor- 
née, pourquoi ne pas nous élever, sur les ailes 
de la pensée, à cette lumineuse sphère dans 
laquelle l'éternelle beauté apparaît sans nuage 
etsans voile? Pourquoi ne pas nous délacher 
de la terre, du moins pendant quelques ins- 
tans, afin de nous joindre en quelque sorte 
aux anges, dans la contemplation de la di- 
vinité? 

Soyons semblables au malade qui, dé- 
goûté de toute nourriture , n’épargne ni soins 
ni tentatives pour retrouver cet appélit néces- 
saire; qui, gémissant sur un lit de douleur, 
consent à tout ce que la science médicale lui 
impose, dans l'espoir de raviver ses forces et 
de recouvrer la santé ; qui, dans les priva- 
tions qu’on lui impose, demande à son ima- 
gination des souvenirs et des espérances. 
Lorsque nous formons la résolulion sincère 
d'élever notre pensée etnotre cœur vers Dieu, 
cl qu'en cffet nous y parvenons par le désir, 
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il semble que les cieux s’entr'ouvent et s'a- 
baissent jusqu’à nous. Lorsque nous sommes 
animés, dit saint François de Sales, d’un 
véritable désir d'aimer Dieu, nous commen- 
çons déjà à l'aimer. Et plus ce désir aug- 
menie, plus cet amour grandit. Quy a-t-il 
d'impossible à l’homme, dirons-nous encore, 
lorsqu'il joint à une volonté ferme un zèle 
réel et une constance inébranlable ? Grâces à 
cette volonté et à cette persévérance, bien 
des vérités importantes .ont été révélées aux 
philosophes; les révolutions du globe, les 
changemens des mers, les cours des astres, 
ont été soumis au rigide examen d’un calcul 
mathématique; celte volonté ferme a dirigé 
la plume de l'écrivain, le pinceau de l'artiste, 
l'épée du guerrier; c’est elle encore qui.a 
conduit le navigateur dans sa course lointaine 
et les a tous élevés individuellement à une 
hauteur à laquelle la faiblesse humaine ne 
semblait point devoir atleindre. 

Et toutefois , il est bien plus difficile d'ob- 
tenir ces résullals dans les sciences et dans 
les arts, que de parvenir à connaître Dieu et 
à l'aimer. Il est bien plus dificile de pénétrer 
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les secrets que le Tout-Puissant a renfermés 
dans les entrailles du globe, au fond des abi- 
mes de la mer, ou qu'il a tracés sur le che- 
min lumineux du ciel. Le peintre, le poète, 
le navigateur éprouvent plus de difliculté pour 
alteindre les objets de leur ambition, que 
n’en éprouve le cœur chrétien pour parvenir 
à la vive contemplation des perfections di- 
vines, à la douceur, aux transports mêmes de 
l'amour de Dieu. 

Cet amour est un trésor précieux dont Dieu 
lui-même nous a livré les richesses. Il aug- 
mente, se fortifie et se renouvelle à l’aide de 
la grâce divine, et nous dédommage large- 
ment des sacrifices que nous lui faisons. Au 
contraire, les sacrifices causés par le vain dé- 
sir d'acquérir une réputation qui doit, peut- 
être, détruire notre paix ,notrebonheur, nous 
conduiscutsouvent par des chemins ténébreux 
toujours hérissés d'obstacles, et le désenchan- 
tement est souvent au bout de nos labeurs, ré- 
duits que nous sommes à nos propres forces, 
toujours infiniment faibles lorsque la provi- 
dence ne nous accorde pas la protection spé- 
ciale qui les augmente el les rend puissantes, 
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On pense qu'il est difficile d'aimer Dieu, 
par cela seul qu'on n’a jamais tenté de l'aimer, 
ct que jamais on n'a éprouvé un vif désir 
d'accomplir ce devoir sacré! Tout manque 
en effet dès que la volonté manque; mais si 
on la possède, elle vivifie tout, les forces 
accourent à son aide et les entraves dispa- 
raissent. Celui qui se résout sincèrement à 
aimer Dieu et met tout son cœur à ce désir, 
irouvera cette entreprise extrêmement facile. 
Et lorsqu'il n'en est point ainsi, ne devons- 
nous pas redoubler d'efforts pour atteindre 
un but si désirable. Et quelle joie serait la 
nôtre , quelle brillante couronne nous alten- 
drait au temple de la véritable gloire, si nous 
remportions un pareil triomphe sur nous- 
mêmes , après de longs ct pénibles travaux. 
Ah! bien souvent , il arrive que le guerrier 
dont la vie fut une suite continuelle de succès, 
qui traça les plans les plus admirables de 
stratégie, qui répandit son sang et triompha 
* de nombreux ennemis, devient, après sa glo- 
rieuse carrière, la victime d'intrigues et d'in- 
justices cruelles. Au lieu de cueillir en paix les 
lauriers de la gloire, de recevoir la couronne 
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qu'il a conquise, on l’abreuve d’affronts, et 
il tombe sous le poids des chaînes, accablé 
d'oulrages. Mais Dicu n’est point semblable 
aux hommes : l'intrigue ni l'ingratitude ne 
peuvent approcher de sontrône, et sa bonté, 
sa générosité infinies ne laissent jamais sans 
récompense un seul combat, un seul effort, 
une seule action fondée sur son amour. 


CHAPITRE VIL 


SUITE DU MÈME SUJET. 


L'amour de Dicu cst le plus désirable de 
ious les biens, c’est le bonheur incompa- 
rable. Loin de l’ambitionner, cependant, 
bien des hommes le redoutent, persuadés que 
cet amour est incompalible avec les obliga- 
tions ordinaires de la vic; qu'il condamne à 
l'abandon de tous les biens que l’on possède, 
ct oblige enfin à une rigidité de conduite qui 
rappelle les austérités des anciens solitaires. 

Quelle grave erreur dans ce raisonnement! 
L'amour de Dieu est possible dans toutes les 
positions et n'impose ordinairement ni gran- 
des privations ni grandes austérités. Dieu 
étant présent partout, on peut en tout lieu 
l'aimer. Dès qu'il permet toutes les profes- 
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sions, toutes les positions honnêtes, on peut 
ressentir son amour dans chaque état où sa 
providence nous a placés. A la vérité, il est 
des positions dangereuses ct remplies de pié- 
ges, par leur élévation même , mais combien 
le mérite de ceux qui résistent aux tentations 
et aux périls augmente par ces épreuves, lors- 
qu’ils ne songent uniquement qu'à accomplir 
ce que leur devoir leur impose, et ce qu'ils 
doivent à l'amour de leur Dieu. Un monarque 
en travaillant au bonheur de son peuple , un 
gucrrier en défendant sa patrie, un père en 
élevant ses enfans, l’homme riche en em- 
ployant ses richesses au soulagement de l'in- 
digence, peuvent donner dans leurs positions 
respectives des exemples de vertus indivi- 
duelles. 

Ce qui est formellement exigé de chacun 
de nous , c'est de sanctifier, par la pureté de 
l'intention, les actions les plus ordinaires de 
la vie, quelle que soit notre position. -C’est 
que, sans la moindre réserve, nous soyions 
disposés à faire, par amour pour Dieu, ce 
que nous aurions fait par honneur, par goût, 
intérêt- ou toute autre considération person- 
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nelle ; que notre volonté, toujours soumise 
à la volonlé du Seigneur, nous dispose à eñ- 
reprendre quelque œuvre, à braver quelque 
danger, ou à faire quelque sacrifice que Va- 
mour et le service de Dicu exigent de nous. 
Ainsi, le monarque peut jouir des biens el 
des avantages que lui offre sa royauté, mais 
il doit être toujours prêt à descendre du 
trône, si le bien de son peuple ou l'amour de 
son Dicu le lui ordonne. L'honneur et Fa- 
vantage de l'autorité militaire ne sont nulle- 
nent défendus au guerrier, pourvu que celui 
qui en jouit soit constamment prêt à en faire 
l'abandon, dès qu'il les jugera incompatibles 
avec son devoir. De même l'homme riche 
doit avoir la ferme volonté de renoncer à ses 
biens , si l'expérience lui démontre qu'il ne 
saurait en jouir sans y attacher trop forte- 
ment son cœur, et par cela risquer de se 
perdre. Et enfin, l’homme du monde doit 
être prêt à se retirer de la société, s’il recon- 
naît que sa faiblesse est tellement grande que 
le monde offre à sa vertu des écueils infran- 
chissables (1). 


(1) L'on ne doit pas oublier ce que l'auteur a fait re- 
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L'homme doué d’un simple bon sens pour- 
rait-il trouver cette obligation trop pénible ? 
Paurrail-il nier qu'il soit de toule justice de 
jouir des biens que Dieu seul nous donne, 
avec ja résolution sérieuse d'en faire le sacri- 
fice, si notre devoir et sa volonté l'exigent ? 
Peut-on ignorer que tous les biens que nous 
possédons sont périssables et incertains, et 
que, d’un instant à l’autre, ils peuvent nous 
être ravis? Est-il un joug plus doux que le 
joug du Seigneur? Il exige de nous, en grande 
partie, ce qui ne nous coûte rien, et ne nous 


marquer plus haut : « 4 la verite, dit-il, i? est des posi- 
tions dangereuses et remplies de pièges, par leur élévation 
même, mais combien le mérite de ceux qui résistent 
aux tentations el aux périls augmente par ces epreu- 
ves... » — Ces considérations tempèrent sensiblement 
la rigidité des obligations imposées à Phomme du monde 
vraiment chrétien. Ce serait méconnaître la pensée de 
l'auteur et sa haute sagesse que de forcer les principes, 
de les exagérer par une application souvent très-contes- 
table. Ici, en effet, la pensée de l’auteur est circonscrite 
par le cadre de son travail, et-en présentant au public 
l'extréme des positions sociales par rapport aux devoirs 
du chrétien, il a sous-entendu la sage intelligence des 
lecteurs. Un roi, pour descendre volontairement de son 
trône , aurait à résoudre des problèmes bien difficiles. La 
politique est un champ vaste sur lequel luttent, avec de 
grandes convictions quelquefois, des opinions très-di- 
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impose que bien peu de chose qui nous soit 
pénible et difficile. Dieu attache un prix infini 
aux actions fondées sur son amour, motivées 
par de bonnes intentions, il daigne même 
nous tenir compte des intentions pures d’a- 
près lesquelles nous agissons, lors même 
qu’il n’en résulte point des actions utiles ou 
saintes. Devant Dieu, l’homme fortuné qui, 
par un simple mouvement de générosité, sa- 
crifie la moitié de ses biens, a moins de mé- 
rite que le pauvre qui, par amour pour son 
Créateur, accorde une modeste aumône à un 
autre plus pauvre encore : il a moins de mé- 
rite encore que celui qui, ne pouvant rien 
verses, et lavenir seul apprécie les systèmes du jour. Là 
où le cœur chrétien tremble, et songerait à la retraite, 
là même, le devoir du roi peut être de se raffermir sur le 
trône. L'illusion qui prend naissance dans les plus purs 
sentimens , est quelquefois l’exagération de la crainte et 
souvent une erreur, et l'erreur est un mal. Mais le roi, 
comme le capitaine, le magistrat et l’homme riche, tous 
peuvent, et ils le doivent, travailler à rendre compatibles 
les exigences de leur position avec les obligations que 
Tamour de Dieu inspire. 3 

Le mérite grandit par la difficulté. En résumé, Pau- 
teur n’a posé que des généralités, et c’est de ce point de 
vue qu'il faut suivre ses principes. 


(Note de l'editeur.) 
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donner, ne regrelle la privation des biens de 
ce monde que par l'impossibilité où il se 
trouve de prouver sa reconnaissance envers 
l'auteur de tous les biens, en soulageant la 
misère de ses semblables, 

Nous serons appelés à rendre des comptes 
au souverain juge, d'après la mesure des 
grâces que nous en aurons reçues, et le plus 
ou moins de bien que nous pouvons faire 
dépend de la position dans laquelle la Provi- 
dence nous a placés; mais il n’est pas une 
seule position qui puisse nous dispenser du 
doux et saint devoir d'aimer Dieu. 

La vie solitaire est, sans contredit, plus 
que tout autre, capable de nous porter à la 
contemplation des perfections divines, et à 
cet ardent amour de Dicu qui a fait le bon 
heur de tant d'âmes justes ; maïs il n’est péint 
donné à tous de quitter la société x Taquelle 
souvent de rigoureux devoisies ont liés. 
Mille circonstances impé»uses nous entrai- 
nent et nous domiefit; bien des accidens 
imprévus vien yt changer notre position, 
entraver ut. volonté, sans que Dieu soit 
offensé par cela seul que nous sommes em- 
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portés par le torrent social, qui brave el dé- 
fie nos projets et nos efforts, pourvu toute- 
fois que nous ne l’oublions point, que nous 
lui consacrions nos cœurs, et que nous ob- 
servions fidèlement les préceples de sa loi. 
Et qui peut ignorer qu'au fond de nos de- 
meures ou dans le tumulte du monde, dans 
une place publique comme au centre des in- 
trigucs el du trouble d'une cour, nous pou- 
vons nous recueillir en nous-mêmes, nous 
entretenir avec Dieu et nous consumer dans 
les flammes de son célesie amour! La seule 
différence qui puisse exister ne se trouve que 
dans le plus ou moins de difficultés que l’on 
renconire, et des obstacles qu'il nous faut 
vaincre. 

Etre vicieux et aimer Dieu sont deux choses 
incompatibles ; mais rien, au contraire, de 
plus naturel que d'aimer Dieu ct d’être ver- 
tueux , quelle que soit notre position sociale. 
C'est méconnaître la nature simple de l'amour 
de Dieu que de supposer qu'il faut, pour res- 
sentir cet amour, abandonner les liens ct les 
devoirs de la vie sociale, Comme un fen 
merveilleux et pénétrant , Atg i s’insi- 
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nue dans les cœurs, s'unit à loutes les condi- 
tions, règne à la fois sur le cœur du maître, 
de l’esclave, de l'épouse délaissée et de la 
vicrge innocente, sans jamais imposer l’obli- 
gation de quitter les chemins ordinaires de 
la vie. Durant trente années de sa vie , Jésus- 
Christ lui-même sembla ne jamais s'écarter 
de ces obligations de la vie commune , et nul 
n’oserait douter que le Fils de Dieu, durant 
tout ce temps, n'ait été rempli du plus vif 
amour pour son Père céleste! 

Attacher trop vivement nos cœurs et nos 
affections aux trésors et aux liens de ce 
monde, en faire l'objet de notre culte el le 
but de nos désirs, c’est une erreur que re- 
pousse la loi de l'amour de Dieu; mais user 
des biens et des trésors avec prudence et mo- 
dération , les partager avec nos frères, n’est 
en aucune façon défendu par cette loi divine. 
Faire de ces biens un usage légitime, en vue 
de plaire à Dieu, et avec un cœur pénétré de 
reconnaissance pour tous ses nombreux bien- 
faits, ce n’est point offenser Dieu, c’est prou- 
ver, au contraire, l'influence de son plus pur 
ét divin amour. Notre vie est mêlée de joies 
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et de douleurs. Loin d'exiger de nous une 
privation totale de ces avautages, et de nous 
imposer une augmentation volontaire et ou- 
trée des maux de la vie, Dieu nous tient 
compte de la résignalion avec laquelle nous 
supportons les uns, et de la reconnaissance 
qui sanctifie les autres. Quelle douceur infinie 
le sentiment religieux n’ajoute-t-il pas aux 
biens de la vie, quel soulagement n’apporte- 
til pas à nos douleurs, lorsqu’à nos plaisirs 
vient se joindre la pensée que notre cons- 
cience ne nous les reproche point et que Dieu 
les autorise! Combien est douce notre satis- 
faction! et que cette consolalion, au milieu de 
nos douleurs, cst inexprimable, lorsque nous 
les acceptons par soumission à sa divine 
volonté! 

Pure émanation du bien suprême, cet 
amour produit en nous une tendance irrésis- 
tible vers le bien ; il nous rend plus facile la 
pratique des vertus, et répand une consola- 
tion ineffable sur toutes les actions dont il 
fut le principe. Nous trouvons dans ce senti- 
ment sublime, et la force nécessaire pour ré- 
sister à la tyrannie de nos passions, et la pa- 
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tience sans laquelle les. peines seraient trop 
pesantes, la douleur trop amère , les outrages 
irop cruels. Cet amour peut seul changer les 
souffrances en avantages réels, en les faisant 
servir à nous procurer le bonheur éternel]; 
souvent même il communique à la résignation 
une douceur si vive, qu’elle semble dépasser 
les limites de l'esprit et se répand dans tous 
nossens. Il ne se nourrit point de larmes, 
ainsi que le prétendent les poètes de l'amour 
profanc ;.et au contraire de ce sentiment ter- 
restre, il ne connaît ni trouble, ni trahison, 
ni danger. La jalousie n’est point sa com- 
pagne habituelle. Les cœurs qu'il anime vou- 
draient que tous les cœurs en fussent égale- 
ment embrasés. Rien de plus suave que ce 
sentiment , rien de plus capable d'opérer des 
merveilles ; 11 embrasse le ciel et la terre , unit 
la faiblesse et la misère humaine à la force et 
à la perfection infinie de Dieu. Formant, pour 
ainsi dire, autour de nous , unc atmosphère 
nouvelle et plus pure, il nous élève, nous 
transforme, nous déilie. « Ah combien les 
» hommes sont ennemis d'eux-memes, dit 
» Fénélon, lorsqu'ils résistent à cet amour 
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» où qu'ils le redoutent. » Mais alors même 
que pour obéir à Dieu , nous devrions, pour 
son amour, renoncer à toutes les douceurs 
de la vie, et passer nos jours au service des 
prisonniers dans leurs cathots, des malades 
dans les hôpitaux ; alors même que cet amour 
nous entraîneraït au fond des bois, pour y 
supporter les privations les plus cruelles, y 
pratiquer les plus rudes austérités, devrions- 
nous, comme on le pense généralement, nous 
éstimer les plus infortunés des êtres? Ah! 
qu'il est grand au contrairele pouvoir de 
Dicu! quelle est grande la puissance de la 
verlu et de la grâce, et combien le monde 
les méconnaît ! combien sont ignorés les plai- 
sirs et les consolations que renferment l’a- 
mour et le service de Dieu! 

Suivez dans les déserts les missionnaires 
évangéliques , suivez-les au milieu des forêts 
peuplées de bêtes féroces, et voyez leur cou- 
rage et la joie même qui les anime, Accompa- 
gnez-les jusque chez les tribus les plus sau- 
vages , si les flèches de ces barbares ne vous 
intimident pas , et voyez avec quelle force, 
quelle intrépidité, quelle onction ils s'adres- 
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sent à ces àmes qu'ils sont venus conquérir; 
voyez quelle joie les inonde en apercevant les 
premiers indices du prochain triomphe de la 
grâce. Pénétrez, si vous l'asez, à la suite de 
ces bienfaiteurs de l'humanité dans les cachots 
souterrains où, décimés par la maladie, la 
misère et le despotisme, d'innombrables vic- 
times languissent et meurent abandonnées, 
et admirez les consolations qu'ils éprouvent 
par les consolalions qu’ils répandent. 

Accompagnez ces fervens solitaires aux 
grottes désertes où ils vont s’ensevelir tout 
vivans, et vous serez pénétrés d'admiration , 
en voyant la félicité et les extases d’un amour 
qui les transporte. Et si vous le voulez en- 
core, reportez-vous par la pensée à ces tems 
éloignés où iant de personnes, sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe, scellèrent de tout leur 
sang la foi de leur cœur et la vérité de leur 
religion. Quel courage! quelle résignation ! 
ou plutôt quel bonheur s’imprimait sur les 
traits du plus grand nombre! D'où venait la 
force et le courage des martyrs dans ces af- 
freux momens où l’on déchirait leurs chairs, 
où l’on brisait leurs membres, cette force 
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surhumaine qui les portait à louer Dicu au 
milieu de leurs tortures , et à défier les persé- 
cutions les plus cruelles? Qu'entrevoyaient- 
ils en ces momens où, du milieu des flammes 
qui les dévoraïent, ils fixaient avec amour 
leurs regards au ciel, et que, malgré les con- 
tractions de la torture, le sourire s’obstinait 
sur leurs lèvres? Et lorsque plus doux que le 
chant du cygne expirant, l’hymne de leur dé- 
livrance montait vers le ciel, en suaves ct 
purs accens, qui donc leur inspirait ces chants 
de sublime harmonie? 

L'histoire ne nous a pas seulement révélé 
des merveilles de ce genre, elle nous a encore 
montré que, même sans les accidens de la 
maladie ou la violence des tortures, on a pu 
mourir par un pur ct simple cffet de Pamour 
de Dicu. Des écrivains sacrés et profanes ont 
successivement tenté d'expliquer ce fait, maïs 
quelle plume pourrait décrire des faits aussi 
mystérieux et intimes? Et quel est celui qui a 
sondé le cœur humain de manière à connaître 
toutce qu’il peut éprouver de bonheur en ces 
solennels instans, et à nous révéler ce que 
Dieu seul peut faire ressentir ? Ce que notre 
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faible intelligence peut comprendre à ce mys- 
tère, Cest que mourir d'amour pour Dieu, 
c'est mourir au milieu des plus grandes con- 
solations, c’est expirer dans des délices infi- 
nies. Et trouvera-t-on un senl homme qui 
puisse sincèrement dire qu'il existe une mort 
plus douce, on même une vie dans laquelle 
on goûte des jouissances qu’on puisse com- 
parer à une fin semblable. Ah! si Dieu me 
laissait le choix entre une mort semblable ct 
le sort du plus heureux monarque, avec 
quelle ardeur ne préférerais-je pas mourir, 
avec quelle joic n’acceplerais-je pas une mort 
plus douce que la plus douce existence! 

Ainsi, soit que l’on envisage l'amour de 
de Dieu avec la faiblesse de notre intelligence 
livrée à elle-même, soit qu'on en raisonne 
de ce degré sublime ct héroïque auquel il 
n’est donné qu'aux martyrs d'atteindre, nous 
le voyons lonjours également tendre à notre 
bonheur, et il doit être constamment le but de 
nos désirs et jamais l’objet de nos craintes, 
Mais cet amour ne contribue pas seulement à 
ce qu'on appelle le bonheur des individus, il 
les rend meilleurs et les conduit à la perfec- 
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tion. Qui pourrait douter, en effet, de la part 
immense qu'il a cue dans l'amélioration des 
sociétés? Celui qui n’aime point ses sembla- 
bles n'aime poini Dieu, et lursqu’on trouvera 
généralement établie dans une société la réu- 
nion de cet amour de Dieu et du prochain, 
on y reconnaîtra facilement la plus haute per- 
fection à laquelle une société puisse s’élever. 

C’est en vain que les législateurs des peu- 
ples s’épuisent à former des lois nouvelles. 
Si la morale et la religion, si l'amour de Dieu 
et l'amour des hommes, par rapport à Dieu, 
existent dans les cœurs, un bien petitnombre 
de lois sera suffisant; tandis que toutes les 
lois deviennent impuissantes, si manquent 
ces premiers fondemens: Que ceux donc qui 
président aux destinées des nations, s’effor- 
cent d'en établir le gouvernement sur l'unique 
base véritable et solide, qu'ils rattachent de 
nouveau la terre au ciel par une chaîne in- 
destructible, sans cela, leurs efforts seront 
semblables à ceux d'un pilote ignorant dont 
les manœuvres inhabiles ne tendent qu'à aug- 
menter le danger, et à hâter le moment du 
naufrage, 


CHAPITRE VIII. 


SUITE DU MÊME SUJET. 


Le cœur humain est tellement porté à ai- 
mer, qu'on pourrait dire qu'il est réellement 
tout amour. C’est l'amour qui l'anime et le 
vivifie; il est le ressort de toutes ses facultés. 
Ce serait détruire une loi de la nature que de 
prétendre anéantir cette tendance si douce et 
si féconde en résultat. 

Mais il importe que nous ne nous laissions 
poinliromper dans le choix que nous faisons 
des objets de nos affections, puisque de ce 
choix dépendent nos vertus ou nos vices, 
notre liberté ou.notre servitude, notre bon- 
heur ou notre misère. Dieu ct le monde, le 


plus tendre des pères ou le plus cruel des ty- 
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rans : voilà les deux points entre lesquels 
nous devons choisir. L'histoire ne nous a 
jamais montré un seul exemple d’un regret , à 
l'heure de la mort, d'avoir aimé Dieu; et 
rien n’est plus fréquent que des exemples du 
désenchantement et du regret qui suivent nos 
affections du monde. 

Mais le regret et la désillusion sont-ils tou- 
jours tardifs, et ne viennent-ils qu’à la fin de 
la carrière de ceux-qui ont vécu d'erreur? 
Hélas! il n’en est pas ainsi. Le monde, qui 
nous caresse comme un ami, est ordinaire- 
ment le plus cruel et le plus impitoyable 
bourreau pour nous torturer. 

Que l'homme qui a aimé ce monde reporte 
ses regards vers le passé 'et considère les vi- 
cissitudes de sa vic , et qu'il nous dise si le 
plus grand nombre de ses souvenirs ne sont 
point cruellement amers; qu'il mette la main 
sur son cœur, et qu'il voie s’il n'y trouve 
pointune profonde et douloureuse plaie. Et 
quand même elle n’existerait pas encore, ce 
qui est bien rare, qu'il ne se tranquillise point 
pour cela. Le dangereux serpent, qui ne l'a 
point encore blessé, se cache parmi les fleurs 
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pour mieux épier le moment de lui lancer son 
dard empoisonné. 

On porte envie ordinairement aux riches 
et aux puissans qui vivent dans les délices du 
luxe et de la grandeur : ct pourtant, combien 
il serait étonné celui qui les croit heureux et 
dignes d'envie , s’il lui était donné de lire au 
fond de leurs cœurs, s'il pouvait être témoin 
des peines qui les déchirent, des angoisses 
qui les agitent. 

Mais, en supposant que le bonheur du 
monde n'est ni aussi faux, ni aussi fragile, 
que ses promesses ne sont pointirompeuses, 
que ses sourires ne sont point mensongers, 
quel est celui qai oserait préférer la beauté 
du monde à la beauté céleste et infinie, ses 
attraits à l'amabilité et à la perfection de Dieu? 

On accuse le cœur humain d'inconstance et 
de légèreté, parce qu’il n’est jamaispleinement 
salisfait de ce qu’il possède , parce qu'il re- 
pousse aujourd'hui ce qui, hier encore, le 
charmait, parce que les principes que nous 
pensions: devoir être fermes, éternels, iné- 
braulables,sont peutĉtre justement ceux dont 
laidurée fut plus éphémère. Or, quelle est la 
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cause de cette étrange vérité? Celle-ci est la 
principale à savoir, que, tant que notre cœur 
ne brûle point des flammes de l'amour divin, 
il est pour ainsi dire hors de son élément, et 
cette oscillation et cette inconstance perpé- 
tuelles sont causées par une force magnétique 
qui ne lui permet aucun repos, jusqu’à ce 
qu'enfin il ait trouvé le seul point fixe de 
son attraction naturelle. Ce: centre, ce point 
nécessaire à sa tranquillité, à son bonheur, 
n’est autre chose que Dieu, auquel nulle 
beauté, nulle perfection ne peuvent être com- 
parées. Nos désirs, toujours insatiables, ont 
une-tendance irrésistible vers linfini : et lin- 
fini, c'est Dieu. Mais pour que nous l'aimions 
par-dessus toute chose, wy a-t-il point en- 
core d'autres motifs, outre ceux que nous 
trouvons dans cette réunion infinie de perfec- 
tions, et dans cette tendance naturelle qui nous 
accompagne du berceau à la tombe ? Ah! ces 
raisons, sans doute, seraient plus que suff- 
santes, mais les motifs que nous avons pour 
aimer l’Etre Suprême, auquel rien ne peut 
être comparé, sont semblables à une mine 
précieuse et inépuisable ; plus on creuse pro- 
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fondément à travers ses trésors, et plus elle 
nous paraît riche et productive. Il est de toute 
vérité, et la foi nous l'enseigne, que le Saint- 
Esprit a répandu l'amour divin dans nos 
cœurs (1). Cet amour est le feu que Dieu est 
venu apporter sur la terre, et qu'il a tant 
désiré y allumer, comme dit saint Luc (2). 
C'est le fleuve de feu dont parle Daniel, qui 
descend en torrens rapides pour fertiliser la 
terre (3). 

Qu'on ne dise donc point que l'amour de 
Dieu est un don rare et précieux, que Dieu 
n’accorde qu'à quelques âmes privilégiées. 
Une telle pensée est un outrage à la justice 
suprême. Comment le Seigneur exigerait-il si 
impérieusement de nous, tout ce qu'il n’aurait 
pas donué à chacun ? Il accorde des grâces 
spéciales à ses privilégiés , mais il ne refuse 
à personne celles qui lui sont nécessaires. 
Aussi on ne peut nullement s'étonner qu'il 
existe des personnes embrasées de l'amour 
de Dicu. Ce qui est seul étonnant, ct serait 


(1) S. Paul ad Rom. 5-5. 
(2) S. Luc 12, v. 49, 
(3) Dan. 7-10. 
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même incroyable, si on n’en voyait malheu- 
reusement des preuves trop fréquentes, c’est 
qu'il existe des créatures qui ne l'aiment 
point, qui trouvent dans toute la création un 
objet qu'ils lui préfèrent; qui, appelant à leur 
aide le crime destructeur ou l'indifférence 
glaciale et l'ingratitude, réussissent à éteindre, 
en leurs'cœurs , une flamme à la fois naturelle 
et céleste, que la main du Tout-Puissant ellc- 
même y avait allumée. 

Mais quel sujet ai-je abordé, lorsque j'ai 
nommé l'ingratilude ! Ce crime , toujours af- 
freux, soit que son action serapporte à Dieu 
ouaux hommes; sembles’'accroître parmi nous 
visiblement. « Si de nos jours , dit Voyer, on 
» voyait, comme autrefois, chez les Perses, 
» les Mèdes et autres peuples de l'antiquité, 
» des tribunaux chargés de sévir contre des 
» éngrals, où trouverait-on un lieu de réunion 
» assezvasle pour contenir la foule d'accusa- 
» deurs et d'accusés? Le Prytanée d'Athènes, 
» les amphithéätres des Ronrains seraient de 
» peu d'étendue pour la mullitude qu'ils se- 
» raient appelés à réunir. » 

Tandis que la nature entière témoigne de 
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sa reconnaissance envers son divin auteur, 
de qui donc les hommes seuls ont-ils appris 
Ja coupable science de l'ingratitude? S'ils exa- 
minaient, du moins, les animaux qui leur 
sont soumis, ils apprendraient à êlre recon- 
naissans ct affectueux? On est surpassé par 
les animaux les plus féroces, lorsqu'il s’agit 
de reconnaître des soins et des bienfails. Dans 
l'amphithéâtre de Rome,unlionreconnaissant 
sonbienfaiteur dans Androclès, loin de le dévo- 
rer comme il eût fait de tout antre, il le caresse 
et l'étreint de la manière la plus affectueuse. 
Dans une des expéditions des croisades, un 
chevalier français, rencontrant un lion aux 
prises avec un serpent , tue le reptile mons- 
tueux et délivre le lion. Ce dernier, plein de 
reconnaissance, accompagne son défenseur, 
le'suit en tout lieu , et ne se sépare de lui que 
pour lui apporter le produit de sa chasse, et 
dans les combats devient son plus constant 
défenseur. Plus tard, après la conquête de 
Jérusalem, ce chevalier s’'embarquant pour 
retourner en Europe, et ne pouvant obtenir 
d'emmener avec lui son fidèle compagnon, le 
lion malhenreureux se précipita dans les flots 
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et coniinua à nager auprès du vaisseau jus- 
qu’au moment où, épuisé et perdant sesforces, 
il ne put lutter davantage, et se noya, — Une 
jeune fille de l’île de Sestos avait élevéun aigle 
qui, par la suite , lui apportait sans cesse le 
produit de sa chasse, et lui donnait de fré- 
quentes preuves de son affection. La jeune 
fille mourut et, selon l'usage, son corps dut 
être brûlé, afin de recueillir ses cendres. L'ai- 
gle, voyant le corps de sa bienfaitrice livré 
aux flammes, se précipita au milieu du feu, 
entourant de ses ailes ce corps inanimé, 
comme pour le préserver desflammes, qui les 
dévorèrent promptement l’un et l’autre. 

Le premier de ces faits est raconté par Ap- 
pien et par Sénèque; le second par Michaud, 
et se trouve également dans le Magnura 
chronicon Belgieum ; et le père Maimbourg, 
qui le cite, accompagne cette narration de la 
réflexion suivante : « Singulière leçon don- 
» née par la nature, qui fait honte à l'homme, 
» lui donnant les lions pour modèles. ».Le 
troisième de ces faits se trouve dans les écrits 
de saint François de Sales. 

Bien d'autres: animaux ont donné aux 
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hommes d'admirables preuves de reconnais- 
sance et de tendresse , el notre propre expé- 
rience nous démontre, chaque jour, ce que 
peuvent nos bienfaits sur quelques-uns d’en- 
tre eux que nous soumettons à notre service. 
Pourrait-on, cependant, établir une compa- 
raison enire les bienfaits que l’homme peut 
répandre sur les animaux qu’il distingue , et 
les innombrables faveurs dont Dieu se plait 
à combler le moins privilégié entre tous les 
hommes? A qui devons-nous, sinon à Dieu, 
et notre existence et les bienfaits qui l'ac- 
compagneni? De qui nous vient le soleil qui 
nous éclaire, et le jour, et la nuit, et les as- 
tres du ciel , ct les fruits de la terre? De qui 
encore les oiseaux, les poissons, tout ce qui 
vit ou végèle autour de nous? À qui devons- 
nous, enfin , l'air même que nous respirons ? 

La race humaine, tout entière, étail déchue 
et dégradée par le crime du premier homme. 
Tout, dans la nature, obéissait à la loi de 
Dieu ; l'homme seul, créé un peu au-dessous 
des anges , l’homme, dégénéré et proscrit, 
appelait chaque jour, par ses offenses, le mal- 
heur d’une juste réprobation. De siècle en 
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siècle, d'âge en âge, sa corruption devenait 
plus grande et son égarement plus profond, 
au mépris des reproches de sa constience et 
des avertissemens sévères que Dicu daignait 
parfois lui envoyer. Dicu pouvait cependant, 
par une seconde inondation universelle, ct 
sans faire grâce à une seule famille, anéantir la 
coupable race du premier homme ; il pouvait 
réduire en cendres, non pas une ou deux 
villes, maïs tous les peuples, tous les royaumes 
du monde , et anéantir, en un instant, lant 
d'êtres infatigables dans leurs offenses, dans 
leur ingratitude , et qu'il avait créés pour lai- 
mer et le'servir. Dicwponvait encore dicter de 
nouvelles lois, où renouveler les anciennes, 
au bruit du tonnerre et à la lueur des éclairs ; 
il pouvait changer en nuit lc jour, répandre 
dans tous les cœurs la terreur et l’effroi , com- 
mander aux enfers de s’entr'ouvrir, et de pré- 
senter’ aux humains l'effrayant spectacle de 
leurs éternelles horreurs. Maïs loin de là , que 
fitcet arbitre suprême dont la puissante voix 
tira le monde du néant, et qui peut encore, 
de son éternelle parole, en appeler d'innom- 
brables? Il descendit du ciel sur terre, plein 
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d'un amour compatissant pour l’homme; il 
voulut lui apporter lui-même une morale su- 
périeure à tout ce qui était commu jusqu’à ce 
jour, supérieure même à ce que son imagina- 
tion aurait pu entrevoir. Il vint nous ensei- 
gner à étre heureux par la révélation des 
seuls élémens de la vérilable félicité ; il nous 
apprit à êlre vertueux par lexcellence des 
maximes qu'il nous révéla, et par l'exemple 
de tontes les vertus; enfin, voulant nous ad- 
mettre à l'héritage dont nons étions exclus, 
voulant nous ouvrir les portes du cicl, à ja- 
mais fermées pour nous, ilse chargea, lui seul, 
du poids accablant de nos iniquités; il sup- 
porta les plus cruelles injures, les plus affreux 
tourmens , jusqu'à verser tout son sang , jus- 
qu'à livrer ponr nous la vie que pour nous il 
avait prise, 

Il cst étrange, il est prodigicux que l’on 
puisse douter de ces vérités; mais il est bien 
plus étrange qu'on puisse y croire ct demeu- 
rer insensible , et ne point aimer. On peut 
opposer à l'incrédule les témoignages les 
plus authentiques de l'histoire sacrée ct pro- 
farie, témoignages dont il ne peut douter sans 
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nier également tout ce qui existe sous nos 
yeux , sans renoncer à son propre sens; On 
peut également lui opposer les traditions les 
mieux fondées et les plus incontestables, des 
monumens qui parleront toujours au cœur 
et à l'esprit, et que le temps n'a pu détruire. 
Cet incrédule est un insensé qui cherche 
à se tromper, pour ne point cesser d'être 
pervers; c’est un coupable qui s'efforce de 
couvrir ses crimes du manteau de l'incré- 
dulité, dans l'espoir d'échapper au remords ; 
mais celui qui, possédant la foi, persévère 
dans son indifférence , celui qui sait tout ce 
que Dieu a fait pour lni, et ne lui rend pas un 
tribut de reconnaissance, et ne se sent point 
pénétré d'amour envers lui, celui-là est l'être 
le plus incompréhensible que la nature ait pu 
produire. Lorsque nous voyons tant de bien- 
faits méconnus, un si grand nombre de fa- 
veurs rendues inutiles par ceux qni ne les 
ignorent point; lorsque nous sommes té- 
moins de tant de générosité d’un côté, et de 
tant d'ingratitude de l’autre, de tant d'amour 
de la part de Dieu, et de tant de froideur de 
Ja part de l'homme, nous sommes frappés 
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d'étonnement et nous en déduisons cette dou- 
loureuse vérité : que les faits les plus réels et 
les plus évidens sont bien souvent ceux qui 
nous semblent être les plus invraisemblables. 

O vous, à qui pour aimer Dieu point ne 
suffisent ni les sentimens que lui-même a se- 
més dans vòs âmes, ni la vue de ses infi- 
nies perfections , ni la jouissance journalière 
de ses immenses bienfaits ; vous dont le 
cœur demeure insensible aux lois de son 
amour, comme aux exemples les plus mer- 
veilleux ; qui demeurez froids et glacés, mal- 
gré le feu qu'il fit descendre du ciel pour en 
embraser vos âmes, et les flammes que son 
invisible main daigna allumer elle-même ; 
vous pour qui demeure sans valeur le sacri- 
fice dont nulle éloquence ne peut dépeindre 
le prix, que nul esprit ne peut comprendre, 
dont nulle âme ne saurait apprécier la va- 
leur! O vous qui, dans votre folle erreur, 
vous croyez au-dessus des intelligences vul- 
gaires , qui vous sont au contraire infiniment 
préférables ; maheureux insensés! réfléchis- 
sez, et considérez un moment quels sont les 
biens dont vous vous privez, combien vous 
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vous abaissez volontairement „lorsqu'il dé- 
pend de vous de vous élever! 

. L'amour de Dieu purifie les cœurs les plus 
coupables ; il change des vases d'ignominie 
en vases d'élection; il apaise la colère, du 
Seigneur et arrête son bras vengeur ; enfin, 
cet:amour ouvre les portes du ciel et ferme 
celles de l'enfer. Une âme embrasée de ce 
feu céleste s'élève au-dessus d'elle-même , se 
purifie ct atteint à une élévation et à une éten- 
due infinies; elle se perd, pour ainsi dire, 
dans l'Etre Suprême, objet deses vœux et de 
son adoration ; elle s'unit, en quelque sorte, 
à cette grandeur sans bornes ,se dépouille de 
sa propre volonté, de ses propres désirs, 
pour vivre d'une vie toute divine, de manière 
qu'on peut dire, pour employer l'expression 
d'un grand prélat : que de même que l'amour 
fit de Dicu un homme, il fait également de 
l'homme un Dieu. 
= O mon Dieu!il ne peutexister un bonheur, 
une diguité, une gloire, qui puissent égaler ce 
que procure voire amour, et c’est vous-même 
qui m’appelez à jouir de ce bonheur, de cette 
dignité, de cette gloire! Vous venez, en quel- 
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que sorte, vousidentifier à moi et me délivrer 
par celte union des liens qui me rattachent à 
la douleur. Vous venez, en un mot, m'unir 
par votre amour au suprême bonheur, et me 
donner comme un avant-goût des délices. du 

ciel. T 
Auprès de voire infinie douceur, le miel le 
plus doux, le plus délicieux nectar, sont rem- 
plis d'amertume. La blancheur des neiges ne 
peut approcher de votre pureté sans,tache : 
honneurs, plaisirs , richesses, les trésors du 
monde, tout est pour moi sans prix ct sans 
attrait, depuis le jour où j'ai commencé à 
jouir de vous. O amour de mon Dieu! Je 
ne crains point la faim , la nudité, les tribu- 
latious, les angoisses , les persécutions de la 
mort. Toutes ces douleurs seront impuis- 
santes pour me séparer de vous, Seigneur! 
Je me réjouirai, au contraire, dans leurs 
étreintes cruelles, protégé par votre amour. 
Comme le cerf alléré soupire après les 
eaux vives, ainsi mon âme soupire après 
‘vous, ô mon Dieu! -— Que ne m'est-il donné 
d'arriver au terme de l'aride et triste désert 
de la vie, afin de me désaltérer aux sources 
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inépuisables qui abondent dans votre immor- 
telle demeure! 

Quand donc est-cë que mes soupirs en- 
flammés, mes gémissemens douloureux at- 
teindront enfin l’objet de mes désirs conti- 
nuels? Quand donc , ô mon Dieu! mon âme 
ira-t-elle s'abîimer en votre immensité, pour 
vivre ainsi dans l'éternité. 

Anges du ciel, qui sans cesse chantez les 
louanges du Seigneur, et environnez son 
trône éternel, ah! que ne puis je apprendre 
de vous quelques-uns de ces hymnes subli- 
mes, de ces cantiques harmonieux que vous 
inspire un divin amour; alors avec quelle joie, 
avec quelle ardeur, ne le répéterais-je point 
après vous, quels torrens de joie inonderaïent 
mon cœur, et dans quelle profondeur d'amour 
plongerait mon âme avide! 


CHAPITRE IX. 


DE L'AMOUR DU PROCHAIN. 


Un mot, etc'est le seul, désigne avec exac- 
titude l'amour du prochain , c’est le mot cka- 
rilé ; il signifie grâce etallégresse ; c’est l'ex- 
pression que l'Eglise a constammentemployée 
pour désigner l'amour des hommes, par rap- 
port et en vue de Dieu. 

« Lorsque la religion, dit l’auteur du Génie 
» du Christianisme, vint réformer le cœur 
» humain et faire des vertus de nos affections, 
» elle créa une nouvelle passion, et lui don- 
» nant un nom, ne l'appela point pitié, qui 
» semblerait trop orgueilleux, amour qui ne 
» serait point assez grave , amitié qui va s'a- 
néantir dans la tombe; mais son nom fut 
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» charité, parole qui réunit tous ces divers 
» sentimens et y joint quelque chose de cé- 
» leste.— Pourindiquer toute l'aménité, la dé- 
» licatesse qui lui conviennent , dit le fameux 
» évêque de Troyes, on alla lui chercher le 
» nom ingénieux des Grâces, on alla choisir 
» la plus douce, la plus riante de toutes les 
» fictions de la Grèce. » Gette expression 
joint au charme de son origine une exactitude 
parfaite dans sa définition. La charité est une 
grâce pratiquée par l'homme riche et puis- 
“sant, lorsque celui-ci répand, au nom de 
Dieu, ses bienfaits sur le pauvre. La charité 
est une grâce, lorsque le pauvre, à son tour, 
fait descendre du ciel des bénédictions sur le 
riche. Elle apporte une jouissance à celui qui 
la pratique comme à celui qui la reçoit; en 
un mot, elle est une source de joie pour la 
terre, dont elle augmente le bonheur, ct pour 
le ciel lui-même, qui doit être un jonr sa ré- 
compense. 

Les ennemis du Christianisme ont voulu 
remplacer son nom si doux par celui d'hu- 
mnanilé : et le protestantisme britannique y 
sub$blua celui de philantropie : mais en cela 
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qu’a-t-on fait, sinon dépouiller la plus belle 
des vertus de ses attributs divins? La phi- 
lantropie, synonyme d'humanité, comme le 
prouve la version latine de l'Epitre de saint 
Paul à Tite (1), n’était ni une chose nouvelle, 
ni un terme nouveau; mais l'usage exclusif 
qu'on en fit, la préférence ostensible qu’on 
lui donna, fut une de ces erreurs dont la ré- 
forme marqua sa carrière dévastatrice, et que 
les prétendus philosophes du siècle ont con- 
servée après elle. Ils évitent avec soin l'em- 
ploi d’une expression que prononcaient leurs 
pères ; ils rejettent dédaigneusement des pa- 
roles qu’ils ont puisées aux lèvres maternel 
les, et prononcent avec prélention d'autres 
termes qui étaient inconnus à ceux-ci, et dont 
la signification est bien plus triviale, bien 
moins noble et élevée. Ils diront : L'homme 
Philantrope , et rougiront de dire : L'homme 
charitable, parole si douce et si harmonieuse. 

Dans le monde moral, la charité et la phi- 
lantropie sont aussi opposées entre elles que 
les deux pôles dans le monde physique. L'une 
prend son origine dans les biens, l’autre la 

(1) Chap. 3, v. 4. 
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doit à la terre. Pour atteindre à l'élévation de 
la charité, il faudrait que la philantropie pût 
s'imprégner du sentiment religieux qui lui 
manque ; il faudrait, pour ainsi dire , qu’elle 
pût se confondre, se transformer dans Ja 
charité; celle-ci, au contraire, pour s’appro- 
prier tout ce que la philantropie peut pro- 
duire de meilleur, n’est point forcée de sor- 
tir d'elle-même, ni de renoncer en aucune 
sorte à sa nature céleste. Si la philantropie, 
qu'un écrivain judicieux appelle la fausse 
monnaie de la charité, désire le bien, ce 
n'est que par des considérations tout humai- 
nes , c’est sans enthousiasme, sans passion, 
sans véritable sacrifice. La charité, au con- 
traire , s’enflamme, elle vit d'abnégation et 
de sacrifices, ct le sentiment sur lequel elle se 
fonde est d’une immense sublimité, car c’est 
Vamour. de la créature, comme œuvre et 
image du Créateur, c’est une sorte de culte, 
une nouvelle forme d'adoration. « Après le 
» mot Dieu, dit un philosophe, le mot cha- 
» rité devrait occuper le premier rang dans 
» toutes les langues humaines. » 

La charité, soit comme vertu ou comme 
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expression, ne saurait jamais être égalée. Ce- 
lui qui prétendrait la remplacer par une autre 
vertu, ou lui donner un autre nom, prouve- 
rait son ignorance profonde, ou, ce qui est 
plus grave , une impiété déclarée, La philan- 
tropie, l'humanité, la compassion, la bien- 
faisance, ne sont que de simples élémens de 
la charité, vertus incomplètes si elles se sé- 
parent de ce centre, et moins que cela encore 
si elles soni le résultat de calculs intéressés, 
de vaines combinaisons, ct si elles se maté- 
vialisent, comme la fausse philosophie de nos 
jours. 

Dieu est le fondement de tout ordre moral, 
comme il est le principe de l'ordre dans le 
monde physique. Sans lui, tout langnit et 
meurt dans les âmes, de même que tout reste 
muet et glacé dans la nature. Briser ce pre- 
mier chaîinon, c’est détruire tous les liens, 
anéantir toute harmonie, et rendre impossi- 
ble l'existence des sentimens qui doivent unir 
les cœurs, et n’y laisser pour toujours que 
l'égoïsme ou le vide. 

Demandez aux enthousiastes défenseurs de 
Phumanité, au point de vue philosophique, 
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à ceux qui croient ou. prétendent croire à 
l'existence possible des vertus, indépendantes 
de la religion, quels sont les actes d’héroïsme 
moral qu'a produits pour le monde cette 
froide humanité. Consultez les annales des 
nations; chez lesquelles les législateurs ont 
prétendu établir des liens de fraternité, après 
avoir brisé les seuls liens solides , ceux de la 
religion, ct vous verrez à quel point leurs ef- 
forts ont été téméraires et vains, combien la 
morale fut outragée et perdue, quelle succes- 
sion continuelle de haines, de vengeances, 
de trahisons onl désolé l'humanité malheu- 
reuse. Ils ont mis la nature à la place de Dieu, 
et cette nature était corrompue : à un système 
élabli par la sagesse infinie, ils préférèrent 
des, systèmes. basés sur les,passions; et ces 
systèmes, semblables à des. ouragans impé- 
tueux, ou bien à la peste ou auxiremblemens 
de terre, n’ont passé que pour laisser der- 
rière eux d’effroyables ruines. 

La morale est comme une plante dont les 
fleurs et les fruits embaument et embellissent 
la terre , mais qui prend sa naissance au ciel 
où elle jette ses racines; celle qui naît ici-bas 
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n'est qu'une plante parasite, et non la vraie 
morale. Si parfois elle produit une fleur, elle 
sera sans parfum, et son fruit, si toutefois 
elle en porte, sera chétif, dégénéré et peut- 
être dangereux. El pourtant, c'est ceite fausse 
morale que les opiniâtres novateurs préfèrent 
à la seule, pure et véritable : ils lui donnent 
le tilre pompeux d'universelle, tandis qu'on 
peut dire qu'à force d'être la morale de tous, 
elle n’est la morale de personne; et tandis 
qu’on se vante, avec son aide, d'humaniser 
les tigres, l'expériencenous démontre qu’elle 
contribue plutôt à donner aux hommes la fé- 
rocité des bêtes sauvages. 

La vraie morale, lamorale par excellence, 
la seule capable de régénérer le monde, ne 
fut point celle d'Epielète ;. d’Aristote, -de 
Marc Aurèle, de Senèque, du baron d'Hol- 
bach et de tant d'aulres, mais uniquement.la 
morale évangélique. Cette morale si pure a- 
t-elle pour base la philantropie , l'humanité, 
une bienfaisance toute terrestre? Non :-mais 
simplement la charité. Consiste-t-elle dans 
ces simulacres de vertu, bas et terrestres 
comme la poussière qui les alimente ? Non, 
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certainement, mais dans la charité. Enfin , 
se borne-t-elle aux vains et pompeux dis- 
cours, dont des sophistes anciens et mo- 
dernes ont rempli leurs longs et fastidieux 
traités ? Assurément non; elles se borne à 
à la pratique d’une vertu plus aimable que 
les grâces, plus doucement riante que le 
sourire de l'innocence , plus précieuse que 
tous les trésors du monde. Cetie vertu est 
fille de Jésus-Christ. Il la plaça lui-même, 
comme une foniaine abondante, au milieu 
des arides déserts de la vie. La Providence 
avait doué notre nature de sentimens de ten- 
dre fraternité. Les hommes se sentaient na- 
turellement portés les uns vers les autres. Le 
besoin de se rapprocher, de s'entendre , de 
se secourir mutuellement , existait déjà, et 
ils ne méconnaissaient point cette vérité ; 
mais, malgré cela, ils n’en vivaient pas moins 
en ennemis , et s’entredéchiraient comme 
des bêtes sauvages. Le cœur humain , qui est 
encore aujourd'hui un véritable mystère, l’é- 
tait mille fois davantage alors : porté naturel- 
lement à aimer, il haïssait, doué de l'instinct 
de la fraternilé, il était égoïste; disposé à 
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l'union et à la paix, il ne semblait devoir 
vivre qu'au milieu de la discorde et du trou- 
ble. 

Les Athéniens avaient élevé un temple à la 
pitié, dans lequel les malheureux et même 
les criminels trouvaient un asile assuré! La 
pitié y élait représentée sous les traits d’une 
belle femme , portant une couronne d'olivier 
autour du front, ayant le bras gauche étendu, 
et tenant en sa main une branche de cèdre. 
À ses pieds reposait l'oiseau que les Egyp- 
tiens honoraïent comme le plus doux et le 
plus compatissant. Homère avait dit : « I ne 
» m'est poiut permis de mépriser l'étranger 
» où l'indigent, c'est Jupiter lui-même qui 
» me les envoie. » « Honorez également le 
» citoyen et l'étranger, disait Phocylides, car 
» nous sommes tous étrangers et voyageurs 
» sur la terre. » Chilon enseignait que non 
seulement on doit être bienfaisant, maïs ën- 
core oublier le bien qu’on a fait pour ne se 
rappeler que de celui qu'onareçu. D’autres ont 
répandu, dans leurs écrits, des maximes sem- 
blables, jusques-là que Cicéron intitula l'un 
de ses ouvrages de la parole, charité. « Cha- 
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» rilas generis humani. » Malgré tont cela ; 
cependant, le paganisme ignorait cette vertu, 
Les actes de bienfaisance (quelle que fût. la 
manière dont on les désignait), manquaient 
complètement de motifs qui caractérisent 
celle admirable vertu du Christianisme, et 
ces belles maximes étaient plutôt des conseils 
adressés aux sages, que des préceptes à lu- 
sage des peuples. 

Les Hébreux trouvaient dans les livres 
saints bien des passages qui avaient rapportà 
cette vertu. Moïse leur dit, entreautres choses, 
de ne point endurcir leurs cœurs et de ne 
point fermer leurs mains, mais plutôt de les 
ouvrir en faveur du pauvre. David appelle 
bienheureux ceux qui cherchent à découvrir 
les besoins des malheureux, afin de les sou- 
lager. Salomon, au Livre de la Sagesse, or- 
donne, non seulement de secourir ceux qui 
souffrent, mais encore de le faire avecaffabi- 
lité et douceur set dans le Lévitique on trouve 
le précepte d'aimer les autres comme nous- 
mêmes, et pourtant la première des vertus 
n'était pas bien comprise par ce peuple choisi. 
Les Juifs croyaient que nonseulement ils n’é- 
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taient point tenus d'aimer leurs ennemis et 
les étrangers, mais qu’ils devaient même les 
haïr. Le mot prochain, d’une signification si 
claire pour nous , était pour eux d’une pro- 
fonde obscurité ; autrement le docteur de la 
loi n'aurait pas demandé à Jésus-Christ ce 
qu’il entendait par prochain. 

Personne n'avait enseigné , avant Jésus- 
Christ, que par prochain on devait entendre, 
non seulement l'étranger, mais jusqu’au plus 
cruel ennemi ; personne n'avait encore dit 
que l'amour du'prochain est une partie du 
culte que nous devons à Dieu ; personne n’a- 
vait cité à l'homme exemple de son Père 
céleste, qui fait luire {son soleil également 
sur tous; personne n'avait ordonné àscelui 
qui “entrerait dans le temple: avec la haine 
dans le cœur , de suspendre son sacrifice’, 
jusqu’à ce qu'il se fût réconcilié ‘avec son 
frère; personne enfin n’avait établi la bien- 
faisance d'une part, l'insensibilité ‘d'une’ au- 
tre, comme devant être la mesnre des récom- 
penses ou des châtimens d’une aütre vie. 

Jésus-Christ, le premier, établit tout dans 
un ordre complet et une clarté parfaite sil 
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expliqua ce qui semblait encore obscur, il 
établit tout ce qu’il fallait établir, décida ce 
qui semblait douteux et incertain ; enfin, ce 
fut /vë qui donna un être nouveau , une nou- 
velle vie à une loi si mal comprise, si mal 
observée , qni éleva la bienfaisance à une di- 
gnité surnaturelle , et la fonda sur des motifs 
surhumains, qui, associant, pour ainsi dire, 
Dieu lui-même à tous les purs sentimens de 
l'homme , afin de les rendre encore plus purs 
et plus sainis, créa une verlu qui sacrifie tout, 
qui nous attire , sans cesse, vers nos frères , 
par amour pour Dieu, et vers Dieu par amour 
pour nos frères; et réunissant ces deux af- 
fections dans un seul et même sentiment, 
donna à nos pensées généreuses un degré 
d'activité et d’ardeur, dont le cœur humain 
n’est de lui-même nullement susceptible. 

Ce fut avec le Christianisme que commença 
le règne d’une morale, inconnue jusqu'alors. 
Tout ce que l'humanité a de plus élevé, tout 
ce que la philosophie a de plus sublime est 
son œuvre. À lui appartient l'honneur d’avoir 
fait vibrer, dans le cœur humain, des cordes 
jusqu'alors inconnues. Son précepte de la 
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charité surpasse tout ce que la loi naturelle 
ct divine avait imposé aux hommes. La loi 
primitive n’élait qu'une ébauche, la loi chré- 
tienne est une œuvre parfaitement complète ; 
l'une n’était que l'ombre, l’autre est la plus 
vive lumière ; la pauvre intelligence humaine 
fixait des limites extrêmement bornées à l’une, 
tandis qu'à l’autre l'intelligence divine avait 
marqué une étendue des plus vastes. Aussi 
Jésus-Christ appelle-t-il ce précepte Ze sien, 
et un précepte nouveau (1). 

« Vous aimerez votre prochain comme 
» vous-même, dit-il (2), » et, par la para- 
bole du Samaritain, il explique la signification 
inconnue jusque-là de ce terme, qui concer- 
nail les étrangers et les ennemis (3). « Vous 
» avez ou. dire , ajoute-t-il en parlant à ses 
» disciples, aimez votre prochain et haïssez 
» vos ennemis, ei moi je vous dis : faites du 
» bien à ceux qui vous haïssent, priez pour 
» ceux qui vous persécutentetvous calomnient, 
» afin que vous soyiez les enfans de votre Père 


(1) Jean, ch. 15, v. 34, et ch. 15, v. 412. 
(2) Matt., ch. 22, v. 39. — Luc, ch. 10, v. 27. 
(3) Luc, ch, 10, v. 30 et suiv. 


+ 134 à 

» qui est dans les cieux, qui fait luire son 
» soleil sur les bons et sur les méchans, et 
» fait pleuvoir sur les justes et les pécheurs (1). 
» Faites aux autres ce que vous voulez qu'ils 
» vous fassent. Aimez-vous les uns les autres 
» comme je vous ai aimés (2). » 

~ Quelle admirable prière que celle que le 
Sauveur adresse, après la cène, à son Père 
éternel! Et quelle fut cette prière? Etait-ce de 
nous faire vivre unis, comme les Séraphins 
de la céleste cour? Bien plus encore : ilde- 
mande pour nous que nous soyions unis, de 
manière à n'être plus qu'un seul cœur, une 
seule âme, que nous soyions uz comme il 
était un avec son Père (3). Et comment cetle 
union “pourrait-elle’s’opérer, sinon par le 
moyen d'une charité héroïque? —Avant cela, 
le Sauveur avait déclaré que de cette charité 
devaient dépendre nos destinées dernières 
et la sentence favorable oucontraire du grand 
jour du dernier jugement. « Alors, dit-il, le 
» roi dira à ceux qui seront à sa droite : ve- 


x 


(1) Matt., ch. B, v.45; etc, 
(2) Jean, ch. 13, v. 34; ch. 15, v. 12 et 17. 
(3) Jean, ch. 47, v. 11: 
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nez, les bénis de mon Père, posséder le 
royaume qui vous a été préparé depuis le 
commencement du monde , car j'ai eu faim, 
et vous m'avez donné à manger; jal 
eu soif, et vous m'avez donné à boire; 
j'ai été voyageur, et vous m'avez donné 
l'hospitalité; j'étais nu et vous m'avez vêtu, 
malade, et vous m'avez soigné, prisonnier, 
et vous êtes venu me visiter dans ma pri- 
son. Et les justes lui diront : Seigneur! 
quand donc avez-vous eu faim, et que nous 
vous avons donné à manger, soif, et que 
nous vous avons donné à boire; quand 
avez-vous été voyageur, el que nous vous 
avons donné l'hospitalité, nu, et que nous 
vous avons vêtu? Quand avez-vous été in- 
firme ou prisonnier, et que nous vous avons 
visité? Et le roi leur répondra : Je vous le 
dis en vérité, toutes les fois que vous aurez 
fait ainsi au moindre de vos frères, c’est à 
moi que vous l'avez fait. Et il dira ensuite à 
ceux qui seront à sa gauche : J’ai eu faim, et 
vous ne m'avez point donné à manger, soif, 
et vous ne m'avez point donné à boire; 
j'ai été étranger, et vous ne m'avez point 


+2 436 à 
» accueilli, infirme, prisonnier, et vous ne 
» m'avez point visité : allez maudits au feu 
» éternel! » 

Déclarer que les plus misérables des 
hommes sont nos frères; que le bien que 
nous leur ferons est fait à Dieu lui-même; 
que ce que nous leur aurons refusé lui est éga- 
lement refusé, en faire dépendre notre sen- 
tence définitive, comparer enfin l'amour que 
nous devons avoir entre nous, avec l'amour 
qu'ilnous porte, et la fraternelle affection qui 
doit nous unir, avec l'amour infini qui l'unit 
lui-même à son Père céleste, c’est porter au 
plus haut, au plus sublime degré la force, la 
clarté, l'énergie de l'expression. Quel serait 
le philosophe ou l'orateur qui trouverait des 
pensées et des termes aussi clairs ct aussi 
convenables? Quel poète trouverait des ima- 
ges aussi vives, pour établir une doctrine quel- 
conque, et pour l'insinucr aux cœurs ? Et quel 
est celui qui, sachant que de l'observance fi- 
dèle de cette doctrine doit dépendre son sort 
éternel, et qui devant choisir entreun bonheur 
sans fin, ou un malheur et un châtiment éter- 
uel, hésiterait un instant dans son choix? 
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La veille de sa mort, embrasé d'amour 
pour le genre humain, dont il allait opérer la 
rédemption, et au moment de se séparer de 
ses bien-aimés Apôtres, qu'est-ce que Jésus: 
Christ exige d'eux et de tous ceux que l'ave- 
nir devait mettre au rang de ses disciples? 
Une pauvreté absolue, comme celle dans la- 
quelle il avait vécu lui-même :unabandon com- 
plet du monde, et la vic retirée au fond des 
déserts? Non. Leur demanda-t-il de verser tout 
leur sang pour lui? Non : mais simplement de 
s'aimer mutuellement comme ils avaient été 
aimés de lui; et de crainte qu'ils n’altachas- 
sent point suffisamment d'importance à cet 
ordre formel, il le leur renouvelle, par trois 
fois, dans ce discours sublime qu’on ne peut 
lire sans atlendrissement, et quiest, peut-être, 
dans sa touchante simplicité, ce que l’ Homme- 
Dien nous laissa de plus admirable et de plus 
éloquent. Ceux qui disaient, en parlant de 
lui, « nons n'avons jamais entendu aucun 
» homme parler de la sorte, » qu'auraient- 
ils pensé ct dit, sils l'avaient entendu dans 
celte occasion solennelle? 

Et pourtant Jésus-Christ n’établit point la 
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charité seulement par ses préceptes ct ses 
discours, il ajouta à la parole Ja force toute- 
puissante de l'exemple. Les trois dernières 
années de sa vie furent une suite prodigieuse 
d'exemples de charité. Il pouvait, de sa 
puissante parole, détourner le cours des 
fleuves, abaisser les montagnes et combler les 
vallées, changer le cours lumineux des as- 
tres, écraser de sa foudre les inerédules et 
les impies; mais loin de là, les miracles 
qu’il opérait consistaïent en des actes de cha- 
rité. I multipliait le pain et les poissons pour 
nourrir, dans le désert, la foule qui le suivait ; 
il guérissait les malades, rendait la vue aux 
aveugles, et étendait sa main bienfaisante jus- 
qu'aux régions du tombeau, pour en rappeler 
les morts. Il pouvait faire descendre le feu du 
ciel sur des persécuteurs, ou commander à la 
terre de s’entr'ouvrir pour les dévorer : au 
lieu de cela que fait-il? Attaché à la croix, et 
près d'expirer dans les plus affreuses tortures, 
il demande avec instance à son Père éternel 
le pardon de ses bourreaux. 

Digne imitateur de son divin Maître, et 
nourri de sa parole et de son exemple, saint 
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Jean, l'apôtre de la charité, visitant les 
églises d'Asie, dont il était le fondateur et 
le patriarche, répétait sans cesse, dans les 
assemblées des fidèles, ces paroles si simples : 
« Mes petits enfans, aimez-vous les uns les 
» autres ; » et ses disciples lui demandant 
pourquoi il leur répétait toujours la même 
chose, il leur répondait : « C’est parce que 
» c’est le précepte du Maitre, el que si vous 
» Je pratiquez, il suffit pour vous rendre par- 
» faits aux yeux de Dieu. » 
Saint Paul, d'autre part, disait : « Faites 
» disparaître l'inégalité qui se trouve entre 
» vous et vos frères. Que vos aumônes soient 
» abondantes et disiribuées avec joie ; car 
» Dieu aime celui qui donne ainsi. Celui qui 
» aime son frère accomplit la loi. Tous les 
» commandemens sont réunis en celui-ci : 
» Aimez votre prochain comme vous-même.» 
Quelle admirable lettre que celle où, ins- 
truisant les premiers chrétiens sur la charité, 
il leur parle ainsi : « Quand je parleraïs toules 
» les langues des hommes, et des anges 
» mêmes, si je n'ai point la charité, je ne 
» suis qu'un airain sonnant et une cymbale 
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relentissante ; quand j'aurais le don de pro- 
» phétic, que je pénétrerais tous les mystères, 
» que je posséderais loutes les sciences, et 
» quand j'aurais toule la foi possible, jus- 
» qu'à transporter les montagnes, si je wal 
» point la charité, je ne suis rien. Et quand 
» je distribucrais toutes mes richesses pour 
» nourrir les pauvres, et que je livrerais 
» mon corps pour être brûlé, si je n'ai point 
» Ja charité, je ne serai rien. » 

Quelle profondeur de pensées! quelle force 
d'expression! Parler la langue des anges, être 
prophète, martyr, opérer des miracles, et 
malgré tout cela n'être rien! Avoir les lu- 
mières, les pensées des anges, lire dans l'a- 
venir, entrevoir avec clarté les destinées des 
hommes, braver la fureur des tyrans, se pré- 
cipiter avec joie au milicu des flammes pour 
rendre à la vérité un témoignage éclatant, l'é- 
tablir au prix de sonsang, se dépouiller de tout 
en faveur de indigence ; posséder un pouvoir 
élendu sur la nature entière, changer et dé- 
truire ses lois, gouverner à son gré le cours 
des astres, les venis et les ondes, et avec 
tout cela n'être rien! Est-ce un enthousiaste 
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qui parle ainsi? Est-ce une imagination qui 
s’égare? Non: Est-ce le résultat d'un délire 
extatique ? Non : celui qui parle ainsi est un 
homme inspiré qui ne ment point, n’exagère 
point, ne peut se tromper ni nous tromper. 

« Que votre charité, dit saint Grégoire de 
» Nisse , s'étende à tous les âges, à toutes les 
» conditions; qu’elle aille nourrir les orphe- 
» lins, soutenir les vieillards et les faibles; 
» qu'elle soit la consolalion , le soulagement 
» de tous les maux, de toutes les douleurs, 
» et le port assuré des malheureux. » 

« Dieu , dit saint Augustin, nous ordonne 
» de porter réciproquement les fardeaux les 
» uns des autres. Le fardeau des pauvres c’est 
» la misère, celui des riches est l'abondance. 
» Heureux du siècle, hâtez-vous d’alléger le 
» poids des infortunés, et vous travaillerez 
» ainsi à vous décharger vous mêmes ; dimi- 
» nuez les besoins de vos frères, et ceux-ci 
» dhninueront le fardeau qui pèse sur vos 
» épaules : mais ne le faites point par des 
» motifs purement humains; que le mobile 
» de vos actions soit la charité, » 

La charité c’est le grand lien qui rassemble 


x 
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tous les élémens de l’ordre social; elle est la 
réparatrice des misères et des fautes, l’état 
intermédiaire et sublime entre la dégradation 
de la race humaine et le retour à l'immorta- 
lité promise ; enfin elle est encore et en même 
temps la plus douce des sensations de l'âme. 

Comment parle la sainte Ecriture de celui 
qui est dénué de cette vertu, de celni qui 
n'aime point son semblable ? Elle le désigne 
comme un homme qui marche sans cesse, 
dans les ténèbres de la nuit, comme un men- 
teur, dont la bouche est vendue à l’impos- 
ture ; d'un assassin , d’un impie qui ne con- 
naît point et naime point Dieu, enfin, comme 
d’un coupable qui mérite la mort. 

Elfacez la charité du milieu des hommes, 
et vous interceplez toute communication en- 
tre le ciel et la terre : le ciel nous échappe et 
la terre revient au néant dont elle est sortie. 
La religion n’est plus qu'une sèche philoso- 
phie, une théorie stérile, qui abandonne 
l’homme au vide de son néant et aux débor- 
demens d'une affreuse perversité! La charité 
est la chaîne qui unit l’homme à Dieu, et joint 
les hommes entre eux. Elle est venue éclair- 
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cir le mystère de l'inégalité des conditions 
et rétablir l'équilibre que cette inégalité a dé- 
truit. Sans la charité, cette différence des con-" 
ditions ne ferait qu’augmenter, et les sènti- 
mens naturels d'humanité seraient d'un bien 
faible secours contre ce torrent; par elle, le 
riche apprend quelle partie de ses biens est 
la propriété du pauvre , le pauvre lui doit de 
Savoir que la Providence ne lui a point re- 
fusé ce qui lui manque, mais qu’elle l’a sim- 
plement déposé entre les mains libérales du 
riche, pour mieux les unir entre eux. Sans la 
charité, les hommes vivraïent isolés lorsque 
les intérêts de l’égoïsme ne les rapproche- 
raient point, mais , par elle, devenus néces- 
saires les uns aux aulres, et réunis entre eux 
comme les différens membres d'un même 
corps, ils ne forment plus qu’une seule fa- 
mille, sous la conduite et la direction du 
même père, jusqu'au jour où l'homme ne 
connaissant plus ni les souffrances ni les be- 
soins de la vie, la seule inégalité qui restera 
encore sera celle des mérites et des vertus. 

Alors, en effet, la science, le don des 
langues et celui d'opérer des miracles , tout, 
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eu un mot, disparaîtra et pour toujours, mais 
la charité ne cessera point. Alors, voyant et 
possédant Dieu, sans nuage et sans obscu- 
rité, mais face à face et dans toute sa gloire, 
possédant enfin et en réalité ce qui est au- 
jourd'hui l’objet de notre foi, le but de nos 
espérances, nous n'aurons plus de foi, nous 
waurons plus d'espérance, quoiqu'elles aient 
pu être compagnes inséparables de notre pé- 
lcrinage ici bas, et il ne nous restera plus 
que la seule charité. Elle survit à toutes les 
autres verius. Toutes meurent ct s’anéan- 
tissent avec nous : elle seule survit à la des- 
truction du corps et ne saurait mourir. La 
destruction de tout le reste semble devoir, au 
contraire, l'agrandir et la fortifier. Lorsque 
tout ce qui brille dans l'homme va s’étcindre 
et s’anéantir dans la nuit du tombeau, elle 
se relève plus brillante et plus pure, pour 
conduire l'âme, dégagée de ses liens terres- 
tres, à la demeure des justes, et ne cessera 


d'augmenter ses joies, de multiplier ses dé- 
lices. 


CHAPITRE X. 


SUITE DU MEME SUJET. 


Dès son établissement, le Christianisme re’ 
nouvela la face du monde. C’est à la charité 
que la religion a dû, avant tout, ses merveil- 
leux progrès. Dieu se servit de la charité pour 
porter jusqu'aux extrémités de la terre le pré- 
cieux bienfait de la foi. Dès les premiers jours 
de son existence, la charité des chrétiens ar- 
rachait de justes louanges à leurs persécu- 
teurs, forcés de reconnaître en elle un cachet 
tout divin et une puissance surhumaïne. Ces’ 
premiers enfans de l'Eglise n’exceptaïent de 
leur zèle, de leur charité, ni leurs ennemis, 
ni leurs propres bourreaux Ne formant entre 
enx qu'un senl cœur’ et qu'une seule âme, 
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s'aimer semblait être leur premier besoin, 
comme leur devoir le plus doux; se secourir 
mutuellement, leur occupation la plus cons- 
tante. « Il est honteux, disait Julien, que les 
» Galiléens nourrissent leurs pauvres et les 
» nôtres. » 

Le Christianisme venait à peine de naître, 
et ne se soutenait qu’au milieu de dangers di- 
vers; s’avouer chrétien était un crime puni de 
mort, et déjà les rayons bienfaisans du Chris- 
tianisme brillaient sur le monde entier. À sa 
voix toute puissante, la charité gravissait les 
montagnes les plus escarpées , brayait la fu- 
reur des ondes, et les mers les moins navi- 
gables. Ea faim, la soif, la persécution, la 
mort, rien ne pouvait arrêter, dans, sa mar- 
che triomphante, cette digne fille du ciel. 

Trois siècles de persécutions furent pour 
elle trois siècles de triomphes non interrom- 
pus. Pénétrant dans les plus sombres cachots 
avec les confesseurs et les nombreux martyrs 
de la foi, cette charité divine venait journel- 
lement, s'associant à leurs travaux, les con- 
solait, les soutenait au milieu de leurs souf- 
frances, les encourrageait à verser tout leur 
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sang pour Jésus-Christ. Elle les accompagnait 
encore jusqu’au lieu du supplice, etentourait 
de consolation et de douceur le moment re- 
doutable de la mort, qui s’échangeait, pour 
ces martys, en un moment plein de joie, 
qu’ils désiraient avec ardeur. Ces martyrs, 
qui faisaient preuve d'un héroïsmeraussi ex- 
traordinaire, n'étaient pas seulement des 
hommes courrageux et forts; on voyait en- 
core, parmi ces chrétiens fidèles, de jeunes 
vierges, gracicuses et vivantes images de la 
charité, et dont le courage surpassait souvent 
celui des hommes. Alors, on vit souvent les 
bourreaux, devenus victimes volontaires, 
rendre un éclatant hommage à la vérité. Les 
conversions se. multipliaient journellement: 
Bien souvent, des centaines de spectateurs’, 
émerveillés à la vue de ces étonnans prodi- 
ges, demandaient à embrasser une religion 
qui se présentait réellement comme. la reli- 
gion de l’amour et des merveilles. Ce fut alors 
qu'une morale pure et vraiment sainte rem- 
plaça une morale fausse et vicieuse. La bar- 
barie, que les maximes des philosophes et 
les soins des législateursn’avaient pu détruire, 
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fit place la véritable civilisation. À mesure 
que le Christianisme s'étendait, on voyait dis- 
paraître devant lui les combats des gladia- 
teurs, les sacrifices humains, ct tant d’autres 
horreurs que la charité chrétienne pouvait 
seule entreprendre d’abolir. 

Tout ce que l'homme a pu produire de plus 
sublime, durant le cours de dix-huit siècles, 
soit dans les arts ou dans les sciences, soit en 
tout ce qui tend au bonheur de humanité, 
nous le disons sans hésiter, c'est l'ouvrage 
du génie chrétien. En effet, qu'on examine 
les nombreux chefs-d'œuvre qu’il a donnés 
au monde! Comme éloquence, que pourrait- 
on comparer aux Oraisons funèbres de Bos- 
suet” Quelle poésie dramatique égalerait Es- 
therou Athalie? Quel poême épique oserait- 
on comparer au Paradis perdu, à la Jérusa- 
lem délivrée? Dans la peinture, où trouver 
un ouvrage digue d’être placé auprès de la 
Transfiguration de Raphaël, ou dans la 
sculpture du Christ de Girardon? Quel archi- 
tecte produisit jamais un chef-d'œuvre com- 
parable à l’église de Saint-Picrre de Rome? 
Et, pour nommer ce qui surpasse tous les 
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produits des sciences et desarts, pour parler 
des œuvres de bienfaisance, quelle entreprise 
gala jamais, dans l'antiquité, la fondation 
des hôpitaux? Les sciences et les arts exis- 
taient déjà avant l'établissement du Christia- 
nisme, quoique ce ne fût qu'après celte épo- 
que qu'ils atleignirent au plus haut degré de 
perfection. Au génie des anciens nous devons 
de précieux monumens qui ontbien souvent 
servi de type et de modèle pour l'exécution 
des monumens modernes. Mais que dire des 
hôpitaux? de ces asiles élevés par une pieuse 
bienfaisance ? Ne furent-ils point l’œuvre et 
Pinvention de la charité? Ne les doit-on pas 
uniquement au sentiment curétien ? 

Voltaire, il est vrai, voulant disputer au 
Christianisme celte gloire si juste et si vraie, 
prétendit prouver que les hôpitaux/avaieut 
été connus des Grecs. IL cite, à cet effet un 
passage de Diogènes-Laërce , relatif à Byon ; 
mais ce passage ne prouve rien à cet égard. 
Depuis les sages, et consciencicuses recher- 
ches de Percy, Wilhelm, Mistral Monges 
et plusieurs autres , il est généralement re- 
connu qu'en aucun temps et chez aucun peuple 
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il n’a existé, avant l'ère chrétienne, la moin- 
dre institution qui ressemblåt, même vague- 
ment, à ce que nous nommons. actuellement 
hôpitaux. Les temples d'Esculape; dans la 
Grèce, étaient plutôt destinés à des pratiques 
cachées et superslitieuses, qu'ausoulagement 
des misères et des souffrances de l'humanité. 
L'établissement fondé par le roi et grand- 
prêtre Hircan , n’était qu'un monument ex- 
piatoire élevé à la mémoire de David, dont 
le tombeau avait été profané. Le mot hospi- 
tium, chez les Romains , admettait diverses 
interprétations ;tantôt il désignait la maison 
d'un ami, d'autres fois on l’employait pour 
désigner unc hôtellerie. 

Les premiers hôpitaux furent d'abord éle- 
vés par la piété des fidèles. Plus tard, les 
gouvernemens eux-mêmes voulurents’enchar- 
ger. Dans l'origine, ces hôpitaux n'étaient 
desservis que par les mains toutes pures de 
la charité. L'emploi des mercenaires y eût 
semblé une profanation. Etces mainssi pures, 
ne les trouva-t-on que dans les premiers jours 
de la chrétienté? Ont-elles disparu pour ja- 
mais avec la ferveur primitive? Non! — Plus 
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ou moins visibles, plus ou moins sensibles , 
elles ont continué et continuent encore à ac- 
complir la divine mission de bienfaiteurs de 
l'humanité, Quelques exemples pourront fa- 
cilement nous en convaincre. Que l’on songe 
aux religieux de Saïint-Bazile, se consacrant 
au service des lépreux dans les maisons de 
refuge, spécialement consacrées au soulage- 
ment de ces infortunés. Que l'on suive les 
Bethléemnites dans leur course lointaine, lors- 
qu'ils vont établir, au fond des mines du Pé- 
rou et du Mexique, un service régulier de se= 
cours, semblable à celui qui existe dans les 
hôpitaux des villes. Qu'on les voie, soulageant 
ainsi tant d'infortunés qui, sans leur dévoue- 
ment, mourraient dans l’abandon le plus 
complel. Que dire encore des religieuses Au- 
guslines , passant les jours et les nuits dans 
les plus pénibles travaux, forcées souvent de 
descendre dans la rivière, durant les froides 
nuits d'hiver, pour laver le linge des malades; 
elles sont pour ainsi dire insensibles à la ri- 
gueur de la saison et au dégoût naturel d’un 
travail aussi rebutant. En France, ne vit-on 
pas les plus grandes dames de la cour, de 
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celle cour la plus brillante de l'Europe, sexi- 
lant volontairement, pour aller au Canada, 
au milieu des horreurs de la guerre, desservir 
elles-mêmes des hôpitaux établis pour le sou- 
lagement des malheureux sauvages? Que l’on 
voic enfin, et de nos jours encore, les reli- 
gieux du Mont-Saint-Beruard et les sœurs de 
charité. — Mais , en nommant les moines de 
Saint-Bernard et les filles de Saint-Vincent-de- 
Paule, je dois m'arrêter un instant. Au milieu 
de celte longue chaîne de montagnes, qui sé- 
pare la France de Ftalie, la Suisse de l'Alle- 
magne, se trouve situé le monastère que fon- 
da, au dixième siècle, Bernard de Monthon, 
dont cet asile a conservé Je nom jusqu’à nos 
jours. C’est l'habitation la plus élevée de toutes 
celles de l'Ancicn-Monde. L'hiver, avec toutes 
ses horreurs, y a élabli son règne. L'œil n’y 
saurait jamais découvrir la moindre trace de 
végctalion. La vue ne s'étend au loin que sur 
d'immenses montagnes de neige, entassées 
les unes sur:les autres et se perdant dans les 
nues. C'est dans ce séjour aride et désolé que, 
depuis huit siècles, la plus sublime- charilé 
rassemble successivement des hommes d'une 
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prodigieuse vertu. Quelle que soit la force 
physique de ces hommes, il n’en est'aucun 
dont la vie, dans ce séjour, dépasse le terme 
moyen de dix années. L'extrême raréfication 
de l'air qu'ils respirent abrège incessamment 
leurs jours, et en fait des victimes certaines 
d'un perpétuel sacrifice. Séparés du reste dés 
hommes ; ou ne voyant que ceux que le ha- 
sard, la curiosité ou le malheur conduisent 
vers eux, ces pieux cénobites pratiquent jour- 
nellement des actes d'humanité, ou plutôt de 
la plus héroïque charité. Sans distinction de 
croyance ou de nation , ils accueillent égale- 
ment tous ceux qui leur demandent un asile. 
Ils n’attendent point qu’on vienne solliciter 
leur charité; soldats d’une nouvelle milice, 
ils marchent à la découverte du malheur, et 
celte pieuse recherche est le principal but 
qu'ils se sont proposé. Guidés par des chiens 
d'unc race singulière, doués d’un instinct par- 
ticulier, et qui ont la propriété de découvrir 
un corps humain à quelque dislance Qu'il se 
trouve, ces pieux solilaires quittent leur de- 
meurêé au milieu des nuits les plus sombres, 
et vont à la recherche des voyageurs perdus 
* 
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dans les neiges. [ls ne craignent ni la fureur 
deswents, ni le froid glacial des montagnes, 
ni la profondeur des :précipices. S'ils ren- 
contrent: quelques malheureux, ils les condui- 
sent ou les portent jusqu'au monastère. Quel 
langage pourrait. décrire les soins touchans 
dont ces infortunés deviennent alors l’objet? 
Maislatäche de leurs bienfaiteurs ne seborne 
pas à ces soins : ils s'étendent au-delà de: la 
vie. Les rochers qui, à une grande distance, 
environgent le monastère, n’offrant aucun 
terrain convenable à la sépulture des corps 
qui périssent, dans, ces montagnes , ils sont 
exposés, dans, des filets, :à l'air glacial qui 
bientôt les pétrifie et les préserve ainsi de la 
corruption, ctd'unemanière siparfaite, qu’au 
bout,de bien des années plusieurs d’enlreeux 
ont été reconnus par les parens ou amis de 
ces morts. 

«C'est ainsi.que des moines du Mont-Saint- 
Bernard, plus élevés au-dessus des sentimens 
humains que leur habitation ne l’estau-dessus 
des demeures ordinaires des hommes, en- 
tourés de cadayres et respirant un air homi- 
cide, passent dans-la pratique des plus su- 
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blimes vertus une vie qui doit sembler ‘aux 
impies, aux ingoïstes et aux indifférens, un 
incompréhensible mystère, ou la ‘plus com- 
plète folie. Mais, à l'exception de ces der- 
niers, quel est l'homme qui ne s’atiendrirait, 
en comtemplant ces nouveaux héros du Chris- 
tanisme ? Qui ne serait tenté de se prosterner 
devant cux , par respect et par admiration? 

Les sœurs de la Charité sont encore un 
prodige constant qu'opère chaque jour, à 
nos yeux, celte admirable vertu de la cha- 
rité. Survivant à tout, même au torrent dé- 
sastreux de la révolution française, elles ré- 
sistèrent à ce qui, ne respectant rien, fit 
pourtant une exception en leur faveur. Les 
passions déchainées qui attaquaient tout, 
suspendaient leur furcur à la vue dë ces anges 
dela terre: Plus d'unefois de frénétiques sol: 
dats , envahissant leurs hôpitaux et vociférant 
les plus grossières injurés contre clles reve- 
paient calmes et pleins dé repentir et de vé: 
néralion. | 

Au seul nom de sœurs de la Charité , toutes 
les idées de vertueux Héroïsme semblent s'é- 


veiller, « Peut-être, dit le Patriarche des phi- 
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» losophes, n'est-il rien de plus beau.sur la 
» terre que le sacrifice, que fait un sexe faible 
».et délicat de sa beauté, de sa jeunesse, et 
» souvent de son haut rang, pour aller dans 
» les hôpitaux se meltre au service de toutes 
» les misères humaines, dont la vue est si 
» humiliante pour notre nature orgueilleuse, 
»-si révoltante pour notre délicatesse: » mais 
ce qu'il n'ajoute pas, c’est que, de pareils sa- 
crifices ne sont que l'effet d’une tendre piété, 
c’est que toule l'antiquité. païenne ne sau- 
rait nous offrir la moindre chose qui puisse 
être comparée à cette admirable institution ; 
c'est qu'avant l'établissement du Christia - 
nisme, rien d'aussi grand n'avait paru dans 
Jle monde; c'est quele protestantisme anglais, 
si fier de ses. établissemens philantropiques, 
envie sans cesse aux catholiques celui-ci, qui 
ne saurait s’acclimater chez eux. 

Ainsi que l'enthousiasme du génie fait les 
poètes et les orateurs, l'enthousiasme de la 
gloire les grands capitaines et les héros , l’en- 
thousiasme de la charité , dira-t-on peut-être, 
fait les filles de Saint-Vincent-de-Paule! Mais 
lenthousiasme aime cet recherche la publi- 
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cité; il grandit à la voix de la renommée, el 
les humbles filles de Saint-Vincent échangent 
les délices, la splendeur, les vanités de-ce 
monde contre l'obscurité des hôpitaux ou les 
tristes- demeures des larmes et de la douleur. 
L’enthousiasme ne brille que par accès, sa 
lumière est fugitive comme celle de l'éclair 
qui fendiles airs un instant pour disparaitre 
aussitôt; maïs les sœurs de la Charité „ne les 
voyons-nous pas toujours les mêmes? Leur 
vie, c’est le sacrifice du matin, du jour, du 
soir et de la nuit; c'est le pénible travail, le 
dévouement de tous les insians. Où pourrail- 
on trouver une constance dans la souffrance 
qui égale la leur, une plus tendre compassion 
pour les affligés? Réunissant à la fois tant de 
pitié et d'indulgence pour les autres à tant de 
sévérité pour elles-mêmes , faisant journelle- 
ment preuve d’une patience persévérante , 
d’une abnégation héroïque , nous ajouterons 
même d'un courage magnanime, nous les 
voyons partout et toujours supérieures aux 
misérables intérêts de la vie. Et pourtant leur 
existence se passe au milieu d'objets qui ré- 
voltent les sens, d’ingratitudes qui désolent 
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l'esprit. Quelle force inconnue soutient donc 
ce sexe délicat? Quelle est la main puissante 
qui défend ces innocentes vierges, et éloigne 
d'elles le danger et les malheurs auxquels 
elles semblent s'exposer? Par quel miracle, 
enfin, conservent-elles tout à la fois leur vie 
ct leur vertu? Quelque colonne lumineuse 
marche-t-elle devant leurs pas, ou bien est-ce 
un reflet de la gloire divine qui rayonne sur 
leurs traits? 

Et ce n’est point seulement dans les hôpi- 
taux qu’elles se consacrent au service de l'hu- 
manité. Partout où l’on pleure, où l'on gé- 
mit, où la vie lutte et se débat contre la mort; 
partout où des soins et des consolalions sont 
nécessaires où utiles, les filles de Saint-Vin- 
cent accourent sans bésitalion. On les voit 
également porter leurs secours aux rues po- 
puleuses des villes , aux chemins escarpés on 
isolés des champs, sans être arrêtées par la 
crainic, par le danger ou tout autre entrave. 
Semblables à des anges cnvoyés du cich, letir 
mission ne se borne point à distribuer des 
secours temporels. Que de fois n’a-t-on pas 
entendu descendre de leurs lèvres, si pures, 


«les douces et consolanies paroles que la reli- 
gion leur inspire, et qui souvent seront al- 
lées rappeler an bercail des âmes égarées et 
coupables, qui devaient périr dans l'abîme du 
crime et de l'erreur? Combien de fois encore 
n'ont-elles pas , d'une parole ou d'un geste, 
fait pénétrer là lumière de la foi au milieu 
des ténèbres de l'incrédulité, ou introduit 
près du chevet du criminel expirant les con- 
solations et l'appui de l'espérance? 

Si nous portons nos regards des sœurs de 
la Charité aux missionnaires qui ant voué 
leur existence à la propagation des vérités de 
l'Evangile, notre admiration , notre étonne- 
ment, ne font qu'augmenter. Ceux-ci tra- 
versent les mers les plus éloignées , les tor- 
rens les” plus rapides, les plus effrayantes 
sohtudes, dans l'intérêt d'hommes qui leur 
sont inconnus, ct qui souvent même devien- 
dront leurs bourreaux, ou du moins leurs en- 
nemis acharnés, Il n’est point de travaux , de 
fatigues auxquels ils ne s'exposent pour leur 
former uü cœur, une âme, leur enseigner 
une morale, un culte; ne demandant pour 
récompense que le bonheur de leur prochain, 
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et n’espcrant souvent que la couronne du, 
martyre. « Comment la terre entière ne se 
» prosterne-t-elle pas, dit un grand évêque ; 
» devant de tels hommes, qui semblent réel- 
» lement à part du reste de l'humanité. » 

Que Dieu nous préserve de trouver dans 
ces admirables exemples de charité un sujet 
de découragement! Lorsque l’aigle majes- 
tueux semble s'élever du sommet du Liban à 
la hauteur des astres, de plus humbles oiscaux 
ne cessent pas de voler à la hauteur où peu- 
vent les porter leurs ailes. Les champs de la 
charité sont Tuge immense étendue, et il 
n’est personne qui, voulant y consacrer son 
travail, n’en recucille une abondante mois- 
son. Avant toute chose, nous y trouvons les 
actes négalifs de la charité, c'est-à-dire ce 
que nous devons complètement éviter; lin- 
triguc, la calomnie, toute espèce d’injure , 
toute sorte. d’offense envers le prochain. 
Ensuite viennent les actes positifs que nous 
avons sans cesse des occasions de pratiquer, 
même dans la vie la plus ordinaire. Accuse- 
-t-on notre prochain, défendons-le. Verse-t-il 
des pleurs. ah! quand ce serait noire plus 
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cruel ennemi, nous devons essuyer ses lar- 
mes , el si cela nous est impossible, du moins 
partager sa douleur. Avons-nous lieu de croire 
que nos pas et nos fatigues peuvent être utiles 
à l'orphelin, à Ja veuve, à l'infortuné sans 
défense? Que rien ne nous empêche de les 
leur consacrer. Pourrions-nous, par nos con- 
seils, rappeler au chemin de la vérité ceux 
qui en sont éloignés? N'attendons pas qu'on 
sollicite de nous ces conscils, car: attendre 
qu’on les demande , lorsque nous en recon- 
paissons l'urgence, c’est une apparente pry- 
dence et, en réalilé, un coupable égoisme. S'il 
nous est impossible de secourir nolre sem- 
blable, du moins ne lui témoignons ni ai- 
greur ni impalience, et que nos excuses, de 
pe pouvoir venir en aide, soient elles-mêmes 
charitables ct consolantes. Quiconque mal- 
traile celui auquel il ne peut être utile, ou bien 
celui qui a reçu ses bienfaits, devient cou- 
pable aux yeux du Seigneur, Enfin, quelqu'un 
manque-til du nécessaire „ donnons le lui 
nous-mêmes, sans que notre main gauche 
sache ce que donne la droite; si nous jouis- 
sons de l'abondance, donnons avec libéra- 
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lité, sinon partageons encore et sans crainte, 
avec notre semblable, le peu que nous pos- 
sédons. 

Celui qui donne au pauvre, dit la sainte 
Ecriture, ne connaîtra pas l’indigence (1). Le 
Seigneur ne laissera pas l'âme du juste lan- 
guir altérée (2). Daniel ne manqua de rien 
dans la fosse aux lions (3), et Elie fut nourri 
par les corbeaux dans le désert (4). Regar- 
dez, dit le Seigneur, les oiseaux du ciel, ils 
ne sèment ni ne moissonnent, et n’amassent 
point dans des grenicrs, et votre Père céleste 
les nourrit (5). Renfermez l'aumône dans le 
sein du pauvre, et elle priera pour vous, afin 
de vous délivrer de tout mal (6). L’aumône, 
selon saint Jean-Chrysostôme, parle au Très- 
Haut en notre faveur, non comme suppliante, 
mais comme reine. Elle réclame pour nous 
tout ce qui nous est nécessaire ; elle présente 
nos vertus , si nous en avons, au tribunal 

(1) Prov., ch. 28, v. 27. 

(2) Prov., ch. 40, v. 3. 

(5) Dan., ch. 14, v. 30 à 58. 

(4) Rois 3-17-6. 


(5) Matt. 6-26. 
(6) Ecel, 29-15. 
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suprême des récompenses; et c’est elle en- 
core qui ancantit nos fautes, comme l’eau 
éteint le feu. L'insensibilité et l'indifférence, 
au contraire , nous privent de tous ces avan- 
tages; elles deviennent pour nous les causes 
du plus grand malheur, et nous ôtent pour ja- 
mais tout droit aux miséricordes du Scigneur. 
Les livres saints nous le disent, celui qui fer- 
me J'orcille au cri du pauvre, élevera lui- 
même sa voix vers Dieu et ne sera point 
exaucé (1). Et vous, riches de ce monde, 
croyez-vous avoir accompli ce rigourenx de- 
voir, lorsqu'après avoir accordé à Pindi- 
gence quelques secours, quelques aumônes, 
vous vous abandonnez au lnxe et à la dissi- 
pation; ou bien pensez-vous que volre pro- 
digieuse opulence puisse vous dispenser de 
mener une vie simple et frugale, dès que 
vous aurez distribué en aumônes une pelite 
partie de vos revenus? Hélas! vous êtes dans 
la plus profonde erreur. Semblables aux Is- 
raélites, si vous ayez amassé une plus grande 
part de manne, il ne vous est point permis 
d'en retenir, pour votre usagé, plus que la 


(1) Prov., ch. 24, v. 45, 
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part désignée par la loi. Tant qu'il existera 
un seul pauvre, la moindre somme dépensée 
en luxe est un vol que, vous lui faites. 

Mais il est dur et bien difficile, dira-t-on 
peut-être, de conserver une sévère économie 
au sein de l'opulence; mais que trouvons- 
nous de grand et de généreux qui ne soit dif- 
ficile et pénible? S'il avait suffi, pour être 
charitable, de faire ce qui ne coûte aucun ef- 
fort, et s'il n’eût fallu que suivre l'impulsion 
de nos cœurs, sans nous priver en aucune fa- 
çon et sans nous faire aucune violence, Jésus- 
Christ n’aurait point nommé la charité un 
précepte nouveau, et ne serait point venu 
nous servir lui-même de modèle. Il a donné 
sa vie pour nous, et qui oserail prétendre que 
la charité ne s'étend pas jusqu'au sacrifice de 
notre vie, s’il le faut, pour nos semblables, et 
à bien plus forte raison jusqu'au sacrifice de la 
fortune, de la santé, de la réputation, du re- 
pos? Et pourtant, que sont tous ces biens qu'il 
nous coûte si fort d'abandonner? La richesse 
succombe souvent sous les vains et aveugles 
caprices du sort ; elle s'évanouit, comme la 
fumée, ne laissant derrière clle que d’amers 
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regrets, des besoins imaginaires. Une crainte, 
un désir, un rève, un rien sufhisent pour nous 
enlever le repos. La réputation, si elle est un 
élément de bonheur, en est un élément bien 
fragile : lorsqu'elle semble inattaquable et 
ferme comme le roc, le moindre soufile de 
l'intrigue suffit souvent pour l’ébranler et 
lanéantir. La santé est un bien que le moindre 
accident nous enlève. La vie enfin est une lu- 
mière que le plus léger souffle peut éteindre, 
et qui, bien des fois, nous abandonne an mo- 
ment où elle semblait briller d'un éclat plus 
pur et plus durable. 

Nous sommes souvent d’une extrême par- 
cimonie envers notre prochain; nous crai- 
guons de devenir pauvres, en partageant avec 
lui ce que nous possédons , tandis que nous 
le devenons facilement, par suite de notre dis- 
sipation ou de l'inconstance de la fortune. 
Nous ne faisons point un effort en faveur de 
nos semblables, de crainte de nous gêner ou 
de perdre notre tranquillité, et cette tranquil- 
lité si recherchée nous abandonne ct s'enfuit 
sans que, pour cela, nous ayons fait une dé- 
marche ou un seul pas. Dans les temps de 
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troubles ou de bouleversemens politiques, 
nous n’osons pas venir cn aide à ceux que 
l'opinion triomphante condamne et fléirit, 
nous n’osons les vêlir dans leur nudité, ras- 
sasier leur faim ou les visiter dans leur pri- 
son, dans la crainte de compromettre une 
réputation dont nous semblons faire une di- 
vinité protectrice , et cetle trompeuse divinité 
nous délaisse et nous fuit d'un instant à 
l'autre, et souvent même.c'est elle qui ai- 
guise les poignards qu'on vous plongera dans 
le cœur, Nous craïgnons bien plus de nous 
exposer au froid, à la chaleur, à la pluie ou 
autres inconvéniens aussi futiles , que de 
manquer aux lois de la charité, et cela pour 
ménager l'idole de notre santé ;, ct, c’est à 
l'abri de nos maisons et sous les draperies 
de nos lits, que la douleur vient nous cher- 
cher, et que cette santé si chère nous est enle- 
vée! Enfin, nous considérons comme une 
folie de donner notre vie pour nos frères, 
lorsque ce ne serait qu'échanger une existence 
passagère et misérable contre une félicité 
inaltérable et sans fin ; et cette vie que nous 
aimons si ardemment , et dont nous désirons 
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la prolongalion, peut-être que , par suite de 
nos coupables excès ou par d’autres raisons 
inconnues , elle ne doit pas durer une année, 
un mois, une heure , peut-être pas un instant, 

Je n'ignore pas que la jeunesse insouciante 
ou la vieillesse. égoïste trouveront d’une ex- 
trême difficulté, sinon complètement impos- 
sibles, les sacrifices qu’exige la charité, Les 
uns et les autres, voyant la distance extraor- 
dinaire qui les sépare du but qui leur est dé- 
signé, se découragent souvent , ignorant que 
dans la marche ascendante de la vertu, plus 
que dans tout autre chemin, les premiers pas 
facilitent ceux qui suivent, et que la course 
qui d’abord est lente et faible, à moins d’avoir 
reçu une impulsion extraordinaire, prend 
bientôt une rapidité qui ne fait qu'augmenter 
à mesure qu’elle approche du terme. 

La sagesse humaine est souvent forcée de 
s'arrêter et de laisser imparfaits les ouvrages 
qu’elle avait entrepris, par cela seul qu’elle 
ne proportionne point toujours également 
ses moyens à la difficulté de l’exécution. Il 
n’en est point ainsi de la sagesse éternelle. Ja- 
mais elle n’ordonne l'exécution d’une œuvre 
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sans accorder les moyens de réussir ; aussi, 
supposerimpossibles, ou d'une difficulté pres- 
que invincible, des actes que Dieu exige im- 
péricusement de nous, c’est lui faire une 
grave et impardounable injure. Celui qui 
tentera graduellement d'accomplir ces œu- 
vres , quoique les plus sublimes puissent, en 
effet, effrayer sa faiblesse , s’accoutumera in- 
sensiblement à les pratiquer; peu à peu les 
dificultés s’affaibliront, jusqu'à ce qu'enfin 
l'héroïsme de la charité paraîtra plus facile 
que ne le semblait, dans l’origine, la plus in- 
signifiante de ses pratiques; jusque-là enfin, 
que ce qui semblait hérissé de dangers et 
d'obstacles, n'apparaitra qu'environné de 
délices et de consolations. 

Ne point aspirer à l'exéculion d'une œuvre, 
par cela seul qu'elle nous paraît au-dessus de 
nos forces, c'est en toule occasion nne preuve 
de lâchelé ct de bassesse de senlimens. Plus 
l'œuvre que nous enlreprenous est sublime, 
et plus la gloire qui en résulle sera grande. 
A moins d’une exception privilégiée, il n'est 
rien, dans la nalure, quine commence frible- 
ment, qui ne naisse faible et chétif ponr se 
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développer peu à peu. Le cèdre paraît à peine 
aux regards, lorsqu'il sort du sein de la terre; 
mais , malgré son développement graduel et 
lent , il n’en devient pas moins le plus ma- 
jestueux ombrage du sommet du Liban. 

Ah ! quand viendra le jour où les hommes, 
si audacieux pour le mal, cesseront d’être 
timides et craintifs lorsqu'il s’agit du bien! 
où ils ne faibliront plus à la vue des diffi- 
cultés, mais redoubleront au contraire de- 
vant elles de courage et d'ardeur! Quand 
viendra le jour où, sévères envers eux- 
mêmes, ils seront compâtissans et bienfai- 
sans envers les autres! où, prenant pour mo- 
dèle un Dieu qui, pour eux, accomplit le 
plus grand des sacrifices, ils n’hésiteront de- 
vant aucun de ceux que ce même Dieu voudra 
leur imposer! 

Alors on verra se réaliser la douce et tou- 
chante vision dépeinte par le prophète. Les 
pasteurs feront paitre réciproquement leurs 
différens troupeaux. Le lion et l'agneau repo- 
seront l'un près de l'autre: la justice ctla paix se 
réuniront dans un tendre embrassement. Alors 
tomberont, et pour jamais, les barrières qui 
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séparaient le Scyte du Romain, le Grec du Bar- 
bare. Plus de disputes et de ces dissensions 
qui nous désolent actuellement; plus de ces 
opinions, de ces chimères qui nous séparent, 
ces intrigues, ces chaînes qui nous tyran- 
nisent. Un seul intérêt dominera tous les in- 
térêls, une passion remplacera toutes les pas- 
sions. Les villes, les royaumes, les empires 
seront autant de réunions d'amis; le monde 
paraîtra un ciel, et les hommes seront sem- 
blables aux anges. 


CHAPITRE XI. 


DE LA MÉDISANCE (1). 


Le plus grand écueil de la charité est, sans 
contredit, la médisance Il existe une infinité 
de personnes, de l’un et de l’autre sexe, qui 
frémiraient à la seule pensée de commettreun 
meurtre, de blesser, voler, injurier le plus 
humble des individus, ou de manquer aux 


(1) Sans prétendre nous arrêter à aucune des distinc- 
tions ordinairement établies entre les mots medisance, 
detraction, calomnie, nous ferons seulement observer 
que donnant à cette expression , médisance, l'acception 
la plus étendue, nous comprenons à la fois toutes les of- 
fenses faites à la réputation du prochain , qu’elles soient 
fondées sur des faits réels ou d’injustes et fausses accusa- 
tions, qu'elles consistent à publier ses erreurs ou à ra- 
baisser l'éclat des vertus et à l’avilir. 

(Note de l'auteur.) 
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moindres convenances de l'ordre social, mais 
il n’en est guères qui évitent complètement la 
médisance, qui n’y trouvent du plaisir, ou du 
moins ne l’écoutént avec intérêt. Il est bien 
des personnes compatissantes et charitables 
qui partageront de bon cœur leurs biens avec 
les pauvres, préleront leur appui aux malheu- 
reux et aux opprimé, et n’épargneront aucun 
sacrifice en faveur de l'humanité, mais qui se 
laisseront aller, avec la plus grande facilité, à 
déchirer la réputation de leurs semblables. 
Bien d’autres, d'une vie pure et sans tache, 
consacreront leur temps à de nombreux exer- 
cices de piété, etnéanmoins ne s’abstiendront 
point de la médisance, s'imaginant pouvoir 
honorer Dieu en déshonorant leur prochain, 
sans songer que la sainte Ecriture appelle 
vaine la piété de celui qui ne met pas un 
frein à sa langue (x). 

Si on va demander à ceux qui, revenus des 
erreurs du monde, se sont consacrés au ser- 
vice de Dieu, et qui, ne désirant marcher que 
dans la voie du salut, déclarent une guerre con- 
tinuelle à leurs passions, quel est, de tous les 

(1) S. Jacques, ch. 1, v. 26. 
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penchans, celui qu'ils ont eu le plus de peine 
à vaincre, quelle réponse nous donneront- 
ils? A peu d'exceptions près, tous répondront 
que c'est la médisance. Hydre à cent têtes, 
c’est presque toujours ce monstre qu'ils auront 
cu plus de peine à anéantir. « De tous les 
» dangers que rencontre notre salut, dit saint 
» Grégoire, il n’en est point d'aussi fréquent, 
» d'aussi généralement répandu que celui de 
» la médisance. » 

L'ancienne maxime de Quintilien: « Male- 
dicus a malefico non distal nisi occasione , » 
n’est point exacte; il n'est point vrai que le 
médisant fasse le mal par ses discours, n'ayant 
pas occasion de le faire par ses actions. La 
tendance à attaquer les réputations est bien ` 
plus commune que les autres dispositions 
criminelles; c’est un vice d’un genre et d’une 
espèce à part, un précipice dans lequel on 
tombe, alors même qu’on évite tous les autres. 

Démosthènes fait preuve d'une profonde 
connaissance du cœur humain lorsque, daus 
un de ses plus éloquens discours, il dit que 
l’homme est naturellement porté à écouter 
avec plaisir l'accusation et le blâme de son 
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semblable, tandis que ce mest qu'avec peine 
qu'ilen entend l'éloge. Quoiqu'iln'existe point 
de passion plus basse et plus honteuse , et qui 
prouve plus ceriainement un goût corrompu, 
que la passion de la médisance , il n’en est 
point de plus conforme à notre nature dégé- 
nérée, ct que nous ayions plus de peine à 
vaincre. Mais il men est point aussi contre 
laquelle les livres saints parlent plus énergi- 
quement. L'Ecriture désigne Ja médisance 
comme l’abomination des hommes (1). Elle 
parle de sa bouche comme répandant la ma- 
lice (2). Sa langue, dit-elle, est. semblable 
au dard du serpent qui blesse en secret. Sa 
langue est un feu, c’est un monde d'ini- 
quité (3). Son gosier , un sépulcre ouvert, 
et le venin des aspics est répandu sur ses 
lèvres (4). Il nous est ordonné de fuirc 
son contact, et de ne point approcher 
de lui (5). 

Si je voulais ajouter à ces textes de l’Ecri- 


(1) Prov., ch. 24, v. 9. 

(2) Psaumes 49-9. 

G) S. Jacques 3-6. 

(4) Psaumes 15-5. 

(5) Prov., ch. 4, v. 24; ch, 24, v. 24. 
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ture l'opinion , à ce sujet, des grands doc- 
teurs de l'Eglise et de plusieurs célèbres mo- 
ralisies, il me scrait difficile de mettre un 
terme à ces recherches. Il suffit de dire que 
la médisance est condamnée par tous, sans 
exceplion. Elle est l'ennemie acharnée de 
l'harmonie ct de la paix, la compagne insé- 
parable de la confusion et du désordre; c’est 
elle qui détruit les amitiés et excite à la ven- 
geance, qui arme les peuples contre les peu- 
ples, les frères contre les frères. Tout, en 
clle, est dangereux , ses discours , ses gestes, 
el, quelque contradictoire que ceci puisse pa- 
raitre, jusqu'à ses applaudissemens et à ses 
louanges. À ses coups meurtriers, toute ré- 
putation succombe, ou se relève souillée ct 
noircic: enfin, s'introduisant eu tout lieu, 
sans exceplion, partout où elle a pu péné- 
irer, elle laisse après elles des ruines et des 
larmes. 

Un proverbe arabe dit que la langue du 
muet est préférable à celle du médisant. 
L'une est inoffensive , l’autre terrible et dan- 
gercuse; et, en effet, quel sera l'être assez 
privilégié pour. se croire assuré contre ses 
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traits? Les hommes peuvent enfouir leurs 
trésors , défendre leurs demeures contre les 
attaques des brigands ou des assassins ; re- 
pousser la force par la force, échapper au 
poignard d’un ennemi par une sage précau- 
tion, un courage bien entendu ou la fuite; 
mais que peut-on opposer aux coups de la 
médisance? Contre elle, la plus incontesta- 
ble probité, les plus sûres précautions, la 
force , le courage, les retraites les plus pro- 
fondes et les mieux défendues, la fuite même, 
tout enfin est impuissant et inutile, rien ne 
saurait préserver de ses atteintes et de ses 
coups. 


Rien n’échappe à la langue empoisonnée 


du médisant ; clle ne respecte ni le meilleur 
des rois, ni le général dont les jours sont 
comptés par ses victoires, ni le savant au 
fond de sa studieuse retraite ; ses coups vont 
atteindre le solitaire dans le silence du dé- 
sert, le plus grand des saints dans sa ver- 
tueuse carrière , et qui osera le dire sans fré- 
mir ? Dieu lui-même. L’enfer tout entier, s’ef- 
forçant de produire. un monstre digne de 
lui, ne pouvait en imaginer un, tout à Ja fois, 
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plas horrible ct plus nuisible à l'humanité 
que la médisance. 

On dira, peut-être, que celui-là est réelle- 
ment coupable qui attaque son prochain et le 
calomnie, mais que de fait il n’y a aucun 
mal à dévoiler la vérité, et que c’est rendre 
service aux bons que de leur faire connaître 
les méchans , afin qu'ils puissent les éviter; 
mais, quoique ce raisonnement semble plau- 
sible au premier abord, il ne saurait résister 
à la réflexion et à l'analyse. Les livres saints 
condamnent la médisance, sans excepter, 
dans cette condamnation , tous ceux qui ont 
dit la vérité. Un philosophe a dit que s’il 
avait yne main pleine de vérités, il hésiterait 
à l'ouvrir, et nul n'ignore l’axiôme populaire 
qui enseigne que Zoute vérité n’est pas bonne 
à dire. La prudence ct la charité nous ordon- 
nent d'en taire un grand nombre, et s’il n’en 
était point ainsi, le monde serait dans la plus 
grande confusion, dans une hostilité et une 
guerre continuelles. 

Et puis encore, avons-nous le droit de 
connaître toules les vérités? Consentirions- 
nous aisément à ce que celles qui nous con- 

8" 
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cernent fussent dévoilées aux autres? Ne con: 
sidérerions-nous pas, au contraire, une telle 
révélation comme une atroce injure? Et d’où 
vient donc que, pensant ainsi, pour ce qui 
nous touche, nous pensions autrement à l'é- 
gard des autres ? Le droit naturel nous défend 
de leur faire ce que nous ne voudrions pas 
qu'ils nous fissent, comment donc prétendre 
concilier la médisance avec ce principe que 
personne, jusqu’à ce jour, n’a osé attaquer. 

Il convient, dit-on, que les bons connais- 
sent les méchans, afin de ne pas tomber dans 
leurs piéges ; maïs quel est le médisant qui 
dévoile. les défauts d'autrui par ce motif ou 
tout aulre semblable? Qui donc nous a éta- 
blis juges entre les bons et les méchans, pour 
condamner les uns en faveur des autres? 
Quelle certitude, ou même quelle probabi- 
lité avons-nous que la révélation inutile de 
certaines fautes de notre prochain pourra 
êlre utile aux autres ? Qui nous assurera, lors- 
que nous commettons une faute, que cette 
faute doit être suivie d’un bien encore plus 
grand? Quelle est notre autorité pour chan- 
ger une loi qui nous défend de faire aucun 
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mal, alors même qu’un bien en devrait ré- 
sulter? 

Le mensonge, il est vrai, augmente la gra. 
vité de la médisance; mais celle-ci est déjà 
par elle seule un mal immense. Découvrir les 
défauts d'autrui, sans même les exagérer et 
sans manquer, en aucune façon, à la vérité, 
simplement par suite d’un penchant vicieux 
qui nous y entraîne, ou bien dans le but 
vaguc et trompeur de faire connaître les mé- 
chans , c’est violer les lois de l'humanité, fou- 
ler aux pieds les principes de justice qui nous 
ordonnent d’avoir, pour les défauts d'autrui, 
l'indulgence que nous exigeons pour nous- 
mêmes, et qui condamnent loute offense 
commise envers le prochain. On ne peut 
même se justifier par cela seul que les bles- 
sures auront été faites avec les armes , sou- 
vent dangereuses, de la vérité. L'homme qui 
publie des vérités capables de détruire la ré- 
putation du prochain, et lui enlève ainsi la 
bonne opinion des autres , ressemble, à peu 
de différence près , à un assassin. 

Pour avoir le droit de parler des fautes ou 
des crimes d'autrui, il est nécessaire que nous 
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le fassions; soit par obéissance à la loi, 
comme dans les dépositions judiciaires, ou 
comme dans les informations que nous 
sommes obligés de donner aux autorités éta- 
blies, ou bien enfin lorsque l'intérêt absolu 
de ceux auxquels on s'adresse l'exige. Ainsi, 
il est permis de découvrir à un père les dé- 
fauts de son fils, afin qu’il puisse le reprendre 
ou le châtier; à un maître, la mauvaise conduite 
d’un serviteur infidèle, afin qu'il n’en soit 
plus volé, ou bien l'affreux projet d’un as- 
sassinat, dans le but d'empêcher ce crime. De 
même il est permis, dans les pays où existe la 
liberté de la presse ou de la tribune, d'em- 
ployer ces moyens pour dénoncer les erreurs 
et les prévaricalions des employés de l'Etat. 
Lorsque ceux-ci sont appelés au pouvoir, ils 
l’acceptent avec cette condition tacite, et se 
soumettent à en subir les conséquences, ne 
se réservant que le secret de leur vie privée, 
et livrant au public leur conduite administra- 
tive. Enfin, « il est permis, dit saint François 
» de Sales, de décrier les ennemis de Dieu 
» et de l'Eglise : c’est charité, ajoute-t-il en- 
» core, de crier au loup, afin qu’il ne puisse 
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» dévorer les brebis, » En de semblables oc- 
casions , révéler le mal est non seulement 
chose permise et de droit , mais c’est encore 
un devoir ct un acte méritoire et de vertu, et 
le silence n’est pas seulement une faute d’o- 
mission, il devient en quelque sorte une co- 
opération dans l'œuvre d’iniquité. Mais là 
encore nous devons agir avec la plus grande 
circonspection : la haine, le ressentiment, 
l'esprit de vengeance, ne doivent avoir au- 
cune part dans notre conduite. Etrangers à 
toutes les passions qui nous dégradent ct 
nous avilissent, que la charité soit notre uni- 
que principe; le bien du prochain, la pros- 
périté ou le salut de l'Etat, notre seul but, 
Que chacune de nos révélations soit à nos 
yeux, non un acte spontané, mais une obli- 
gation rigoureuse, une nécessité, un sacri- 
fice. Que chacune d'elles soit réglée de façon 
à ne pas tomber dans l'excès, ni à demeurer 
au-dessous de lexacte vérité, afin qu’elle ne 
puisse dégénérer dans la timidité de l’é- 
goïsme, ou le bavardage de la médisance. 
Alors tout en elle sera juste et louable. Tantôt 
ce seront des élémens d'ordre sur lesquels 
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sera fondée l'existence sociale, tantôt ce se- 
ront des précautions destinées à préserver du 
péril ceux qui gouvernent. 

Mais si les fautes sont publiques , peut-on 
objecter , il est permis d'en parler, d'en faire 
un sujet de conversation sans devenir coupa- 
bles ? Pour répondre à cette question, il 
suffit de demander quel est celui de nous qui 
voudrait que ses défauts connus fussent un 
sujet de conversation , et que, par la seule 
raison que notre chûte n’est point un mystère, 
perdrait volontiers ses droits à la charité de 
ses semblables ? 

Pourquoinous occuper, d'ailleurs, dece qui 
est malheureusement déjà connu? Sic’estpar le 
simple plaisir d’une conversation oiseuse , ce 
plaisir sera grandement repréhensible, puis- 
qu'il nous vient aux dépens de la tranquillité 
d'autrui; si c'est pour nous associer au public, 
blämant ce qu'il blâme, critiquant ce qu'il 
critique , nous aurons à nous reprocher d'a- 
voir porté un coup de plus à celui qui en est 
déjà accablé ; si c'est: dans le but de plaindre 
le malheur en ouvrant des blessures, peut- 
être mal fermées, ne sera-ce point agir avec 
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une véritable cruauté! « Ah! si la compassion 
» était si barbare , s'écrie un moraliste, lau- 
» rait-on mise au rang des vertus? » 

Il n’est rien de plus beau, de plus géné- 
reux que de nous déclarer en faveur des 
malheureux que le inonde repousse et con- 
damuce ; rien ne prouve mieux la grandeur 
d'âme, que de prendre sous noire protection 
ceux qui sont sans appui; mais si, malgré 
nos désirs et nos eflorts, nous ne pouvons 
leur être d'aucun secours , si le torrent est 
si fort etsiimpélueux, que nous ne puissions 
y résister, devons-nous , par cette seule rai- 
son, en augmenter la violence et nous join- 
dre aux persécuteurs! 

Parler d’une chose déjà connue , est moins 
grave, il est vrai, que de révéler une faute 
inconnue, c’est toujours une lâcheté de se 
joindre aux détracteurs ; maïs ce qui aug- 
mente infiniment la gravité du mal , c’est la 
responsabilité que nous en prenons, et celle- 
ci est naturellement moindre, lorsque la mé- 
disance s'occupe d’une faute déjà connue du 
public. Cependant nous ne devons jamais, 
par deitelles considérations , perdre de vue 
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la juste horreur que doit nous inspirer la 
médisance, ni vouloir nous faire illusion, 
en supposant connu de tous, ce qui ne l’est 
que de peu de personnes, ce qui arrive fré- 
quemment. Une publicité complète est infini: 
ment rare; il ya bien des choses dont on 
parle généralement, et que la presse même a 
contribué à faire connaître, et que, malgré 
tout, bien des personnes ignorent. En faire 
le sujet de nos entretiens, c’est risquer de 
les faire connaitre à quelqu'un qui les ignore 
et les aurait peut-êlre toujours ignorées, Dans 
de telles circonstances, ce qui pouvait atté- 
nuer nos fautes, n'existe plus, ou s’évanouit. 

C’est une erreur de croire que, lorsque 
nous faisons des défauts du prochain le sujet 
de nos entretiens, nous sommes loin d’avoir 
un but blåmable et que nous ne recherchons, 
au contraire, qu'une simple distraction. Et 
pourtant qui nous a donc donné la mesure 
de la gravité de ce que l'on dit? Supporte- 
rions-nous avec indifference que nos plus 
petits défauts fussent le sujet des conversa- 
tions ct des amusemens? L'Evangile nous dé- 
fend toute parole oiseuse , il nous assure que 
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pas une n’échappera au jugement que Dieu 
exigera de nous au dernier jour. Et pour- 
rions-nous croire que le blâme ou la moin- 
dre médisance , silégère qu’elle soit, ne doive 
pas être condamnée comme parole oiseuse 
ou pis encore? « Celui qui parle avec mépris 
» de son frère, dit Jésus-Christ, mérite un 
» châtiment éternel, » et celui qui en faitun 
un objet de dérision ou de blâme, échap- 
pera-t-il à un jugement semblable ? Quelque 
faibles ou insignifians que nous puissent pa- 
raître les défauls de notre prochain, ils sont 
toujours un malheur; et n’est-ce point une 
action lâche et méprisable , que de nous ré- 
jouir des maux de nos semblables, quels qu'ils 
soient. Outre cela , de quelle manière ne par- 
le-t-on point, le plus souvent, dans le monde, 
des faiblesses et des défauts du prochain? 
Quel est celui qui , ayant une fois dépassé les 
limites d’une parfaite charité, sait s'arrêter 
là où la vérité et la simplicité l’ordonnent ? 
Commentprésente-t-on, en géneral, ces fautes 
légères ou ces défauts insignilians dont on 
veut égayer la société? Souvent ce n’est qu'a- 
près s'être placé à un certain point de vue 
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qui les change ou les désigne , les grossit 
considérablement, les dénature ou leur prête 
des couleurs qui les assombrissent, ou bien 
encore on y joint des gestes et des expres- 
sions , parfois des réticences, qui conduisent 
l'imagiualion plus loin qu’on ne semble vou- 
loir. 

Il ya encore des personnes qui ne disent 
point le mal, dans le but d'offenser, ou qui 
nc considèrent point la gravité de telle accu- 
sation, mais tout simplement par pure indis- 
crélion, par manque de réflexion, el.on 
pourrait presque dire par une sorte d'intem- 
pérance de paroles. Ne pourrait-on pas penser 
que ces personnes soul innocenles dans leur 
langage ? Evidemment zoz. L'indiscrétion, la 
légèreté, défauts si sévèrement condamnés 
dans les livres saints, ne sauraient jamais 
servir d’excuse à d’autres défauts. D'ailleurs 
qu'importe à celuiquenousavons offensé, que 
nous l'ayons fait par indiscrétion ou par ma- 
lice. L'honneur, que notre légèreté a détruit, 
n’en est pas moins détruit, et la blessure 
que produit le dard lancé imprudemment, 
west pas moins-mortelle, dit un moraliste 
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célèbre , que celle que peut causer une ma- 
lice réfléchie. Le coup mortel que l'impru- 
dence a porté ne peut rien de son danger, 
et la loi naturelle ne nous dispense point 
de la restitution des biens acquis inconsidé- 
rément. 

Mais enfin, lorsque tout se borne à une 
simple confidence, faite à un ami, dans ces 
échanges de sentimens et de pensées, si na- 
turcs à l'amitié, pourra-t-on se reprocher ce 
crime de médisance ? Oui, sans doute, car il 
ne peut jamais être permis de déshonorer 
personne, devant un seul individu ou dans 
l'effusion de la plus cordiale amitié. Perdre 
sa répulation aux yeux d'une seule personne, 
c’est toujours faire une perte irréparable. Et 
puis, celui qui est notre ami peut avoir d’au- 
ires amis ; rien ne nous garaulit que noire 
secret ne sera pas bien promptement divul- 
gué de la même manière que nous en avons 
fait la confidence. « L’oiscau fend les airs 
» avec moins de vitesse, dit un proverbe, 
» qu'un secret ne sc répand avec rapidité. » 
Et il en est ainsi, alors même que notre con- 
fidence a été faite avec simplicilé et sans ma- 
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lice, et lorsque la recommandation du secret, 
supposant qu’on l'ait faite, n’a pas été, comme 
il arrive parfois, une noirceur de plus. S'il 
en est ainsi, au contraire, l'accusation de- 
vient plus grave et ressemble à la médisance 
que l’on fait précéder d’un éloge. Un sage 
compare celui qui agit ainsi à un archer qui 
relire violemment à soi son arc avant de dé- 
cocher la flèche, dont il rend , par ce mouve- 
ment, le vol plus fortet plus assuré. 

Et qu'on ne pense point que ce que nous 
disons relativement aux vivans ne doive point 
s’appliquer également à ceux qui ne sont plus. 
Les morts, au fond de leurs tombeaux, ne 
sentent plus ni plaisir ni peine ; il n’est pour 
eux ni perte ni gain ; et pourtant la loi, qui 
protège et garantit les réputations vivantes, 
vient encore les protéger au fond du sé- 
pulcre. 

L'homme ne descend point tout entier dans 
la tombe. La plus noble moitié de son être, 
son âme, survit encore à la poussière du 
tombeau et demeure à jamais, sans perdre 
ses droits à l'estime et à la considération 
d'autrui, L'humanité tout entière s’est tou- 
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jours réunie dans ce sentiment, en rendant 
des honneurs solennels aux bienfaiteurs du 
genre humain, sans compter les années ou 
les siècles qui ont suivi leur départ de ce 
monde, et l'Eglise a sanctifié cette pensée, en 
honorant la mémoire des justes, qui se sont 
distingués par de grandes ct d'éminentes 
vertus. 

L'honneur le plus complet et le plus su- 
blime, est celui auquel nous pouvons aspirer 
après notre mort. 

Le citoyen qui a noblement servi son pays, 
celui qui avait droit à la reconnaissance de 
ses contemporains, mais qui en a été mé- 
connu et trahi, peut encore se consoler par 
cette pensée que la postérité lui rendra jus- 
tice: Otez-lui cette espérance, cette conso- 
lante pensée, cette récompense promise à la 
vertu , et l'héroïsme, déjà bien rare, le de- 
viendra encore davantage, ou bien disparai- 
tra , sans retour, de la surface du monde. 

La bonne renommée que nous laissons 
après nous, en mourant, double, pour ainsi 
dire, notre existence. Celui qui nous l'enlève, 
nous fait donc un vol évidentet se rend cou- 
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pable de la plus infime trahison. Atlaquer 
celui qui ne peut se défendre, fut entouttemps 
une grande lâcheté; mais rien d'aussi che 
que la médisance qui va troubler la cendre 
de l’homme que Dieu a déjà jugé, qui va 
l'oulrager jusqu'au fond du tombeau, le pour- 
suivre même au sein de l'éternelle nuit. En 
vérité, j'ose le dire, c’est donner une bien 
triste preuve de moralité ct de délicatesse que 
d'envisager avec indifférence celte mons - 
trucuse union de faiblesse et de cruauté. 

Et quel avantage trouvent les médisans à en- 
lever la réputation, soit des vivans , soit des 
morts? Ils gaspillent un trésor qu'ils ne rem- 
placeront jamais : le temps. Et s’ils pensent se 
faire estimer des personnes auxquelles ils 
s'adressent, ils se trompent. Tout le monde 
sait que la médisance prouve un caractère 
vicieux, joint à peu de savoir. On parle gé- 
néralement beaucoup des personnes, lors- 
qu'on ne sait point, où que l’on ne sait que 
mal parler des choses. Personne n'ignore 
que celui qui critique les autres pour nous 
distraire, parlera de même de nous, aux 
autres, dès que l’occasion s’en présentera. 
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On peut même dire que , lorsque le sourire 
accueillerait la médisance, les cœurs qui ne 
seraient point complètement corrompus ne 
manqueraient point de la flétrir et de la con- 
damner. 

Mais si l'on perd l'estime de ceux-là même 
que l'on prétend intéresser par la médi- 
sance , on risque de perdre bien davantage, 
de la part de ceux qu’on offense directement 
ou indirectement. Que de passions, de haines, 
de vengeances ont pris leur origine dans des 
rapports de ce genre. Aussi, est-ce avec rai- 
son que le prince des apôtres nous dit que 
quiconque aime sa vie et désire que ses jours 
soient heureux, doit garder ses lèvres du 
mensonge et de la fraude, et sa bouche de 
toute médisance. 

Il est vrai qu'il est difficile de passer de 
longues heures de conversation , sans que la 
médisance n'y trouve place, du moïns sans 
réflexion. Mais aussi, la première chose que 
nous devons éviler, ce sont ces conversa- 
tions prolongées et inutiles. C’est l'Esprit- 
Saint qui l’a dit, que les longs discours peu- 
vent difficilement être exempts de péché. Et 
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quand même ils le seraient, nous ne devrions 
pas moins les éviter. La vigueur de l'esprit 
s'affaiblit, par ces interminables conversa- 
tions, de même que le parfum le plus pré- 
cieux s’évapore au contact de l'air. Nous re- 
grettons souvent d’avoir parlé, jamais, ou 
rarement, d’avoir gardé le silence. — L'un 
des préceptes, imposés avec le plus de ri- 
gueur aux membres admis dans la fameuse 
académie des Memphis, était de penser beau- 
coup, écrire peu, et parler le moins pos- 
sible. 

Qu'on ne dise point qu'il est presqu’impos- 
sible, dans bien des occasions, de garder 
une retenue parfaite dans ses paroles, et que 
le silence ne peut toujours s’allier avec les 
règles de la politesse. Une volonté ferme est 
ingénieuse à aplanir des difficultés. Il n’est 
point d’inconvénient causé par la politesse, 
auquel on ne puisse apporter un remède ; 
mais lors même qu’il n’en serait pas ainsi, 
qui osera dire que nous devons sacrifier la 
moralité à la civilité? 

Toute bienséance, lorsqu'elle estcontraire 
à la vertu, n'est que fausse et trompeuse. Ja- 


++ 247 $ 
dre des pères , n’en doutez point, elle sera 
exaucée promptement , et vous serez éclairé 
sans retard. 

Mais c’est un grand tort de ne point se 
préparer d'avance par la prière. Si nous ne 
passons pas un seul jour, sans donner à nos 
corps la nourriture qui leur est nécessaire, 
comment passons-nous un jour sans nourrir 
nos âmes? Fortifiée par cet aliment de la 
prière , l'âme sera disposée à combattre, s’il 
le faut; à l’heure du danger, le courage ne 
lui manquera pas, et la protection divine ne 
lui fera pas défaut; privée de cette nourriture 
et abandonnée à sa faiblesse , ses pas seront 
mal assurés, ses chutes fréquentes , son dé- 
couragement complet. Dans cet état d’abatte- 
ment, l’âme ne cherchera point à s'élever 
vers Dieu, ou bien ce sera par une prière si 
faible , si lâche, que ne pouvant se soutenir, 
elle retombera bientôt vers la terre, comme 
les feuilles de l'arbre qui leur refuse la sève 
qui les nourrit. 


CHAPITRE XII. 


DE LA TOLÉRANCE. 


Le mot tolérance est trop vague pour cx- 
pliquer notre pensée ; il nous faut recourir 
à une définition plus précise et la désigner 
plus clairement. Cependant il n'entre point 
dans mes intentions de m'étendre longue- 
ment sur chaque genre de tolérance, mais 
simplement de les indiquer en passant, ne 
m'arrélant que sur les circonstances qui sem- 
bleraient demander de plus amples explica- 
tions. 

Selon quelques auteurs, on peut désigner 
trois genres de tolérance, d’autres préten- 
dent qu’il y en a quatre. Je suivrai ce dernier 
avis, qui convient mieux dans une explica- 
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tion où l’on ne saurait apporter trop de 
clarté. Je diviserai donc la tolérance en ci- 
vile ; philosophique, théologique et chré- 
tienne. La tolérance civile est simplement la 
liberté accordée, dans un Etat, à l'exercice 
desdifférentes religions, non pascomme étant 
également agréables à Dieu, mais comme 
procurant un avantage, celui de réunir sous 
une même autorité les sectateurs de toutes les 
croyances, sans les gêner ou les opprimer. 
La tolérance philosophique consiste à mettre 
sur le même rang toutes les religions, à les 
considérer toules comme égales ou indiffé- 
rentes. La tolérance /héologique est celle 
d'une secte «envers une autre, et consiste à 
admetlre que chacun peut se sauver, sans 
abandonner sa croyance. Enfin, la tolérance 
chrétienne est da fraternelle union qui doit 
rassembler tous les hommes. 

La première sorte de tolérance, dont la 
moralité et l'avantage furent bien long-temps 
douteux , est aujourd'hui un article de la loi 
qui nous gouverne. La seconde sorte de told- 
rance quin est quela pitoyableinvention d’une 
fausse philosophic, ne mérite point l’hon- 
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neur de la discussion, et ne saurait plaire 
qu'aux incrédules et aux impies, et encore 
tous ne se réunissent pas sur cet article. La 
troisième espèce de tolérance a été un grave 
motif de division entre les protestans. Eten- 
dant ou rétrécissant cet article selon leurs 
vues ou leurs intérêts, plusieurs de leurs sec- 
tes prétendent que le salut ne saurait se trou- 
ver dans d’autres sectes, ct refusent de le 
croire possible dans la religion catholique; 
il en est encore qui accordent celte possibi- 
lité à certaines sectes particulières, et la re- 
fusent à d'autres. Enfin, plusieurs compren- 
nent dans leur tolérance tous les individus, 
à ce point que bien des théologiens ont 
prouvé que, d’après leurs raisonnemens, ils 
venaient à admettre que les athées et les 
païens ne pouvaient être exclus du salut. 

Et néanmoins, la vérité est unique. Dans 
les temps primitifs, la seule religion véri- 
table, était celle que Dieu avait révélée aux 
Patriarches; depuis Moïse, c'était la religion 
juive, et depuis l’époque de notre rédemp- 
tion, la religion catholique est la seule dans 
laquelle se trouvent la vérité et le salut; et Ze 
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sori de celui qui refuse de croire à l'ensei- 
gnement de l'Eglise, est d’être à jamais per- 
du et condamné (1). « Prêchez l'Evangile à 
»"toutes les créatures, dit Jésus-Christ. Celui 
» qui croira et sera baptisé sera sauvé, et ce- 
» Jui qui ne croira point sera condamné (2). » 
La quatrième sorte de tolérance, celle qui se 
borne à cette charité fraternelle que nous de- 
vrions voir régner parmi tous les hommes, 
quelles que soient leur nation et leur religion, 
forme à elle seule le sujet de ce discours. En 
elle se trouve le pur esprit du Christianisme. 
Aucune autre religion ne l’impose aussi for- 
tement, n’en fait aussi absolument un pré- 
cepte ct un devoir. 

Lorsqu'il s’agit d'être indulgent envers 
tous, d'éviter tout ce qui peut troubler la 
paix et l'harmonie sociale, de rendre le bien 
pour le mal, les bienfaits pour les outrages, 

(1) Il est, dans les sectes hérétiques , des hommes qui 
appartiennent à l'âme de l'Eglise, à raison de leur bonne 
foi et de l’innocence de leur vie. C’est là d’ailleurs la 
pensée de l’auteur, et on n’en peut douter, en pesant la 


valeur des mots que J'ai soulignés : Ze sort de celui qui 
REFUSE DE CROIRE. 


(Note de l'éditeur.) 
(2) Marc 16-15; 16. 
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le Christianisme ne distingue point l'Euro- 
péen de. Africain, le Mahomélau du Juif, 
l'homme qui se prosterne devant le vil rep- 
tile, ou celui qui adore les astres. Dans tous 
les hommes il voit les enfans du même Père 
céleste, tous créés à l'image età Ja ressem- 
blance de Dicu. Ne se: ployant jamais à Fer- 
reur, ne consenltank jamais à accueillir le 
mensonge, celte religion sainte n’en est pas 
moins la plus tolérante detoutes les croyarices, 
lorsqu'il s'agit des iudividus. 

Au nom du Christianisme, plus d'une fois 
l’homme, a. persécuté.son semblable , a ré- 
pandu le sang; il faut l'avouer : maïs ce n’est 
point à l'esprit, essentiellement pacifique de 
la religion, qu'il faut rapporter ces persécu- 
tions ct ces malheurs , mais à l'esprit erroné 
de l'homme, lequel invoquait témérairement 
sa divine autorité, pour agir d’une manière 
entièrement opposée à ses lois, à ses pré- 
ceptes. 

Et qui donc, par cela seul, osera accuser 
la religion véritable d'être intolérante, ou- 
bliant ainsi qu'il n'existe rien au monde dont 
l’homme n'ait point abusé, perdant ainsi de 
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vue tout ce qui à été fait, au nom des autrés 
croyances ? 

Avant établissement du Christianisme, 
les Grecs, si humaïus et si jaloux de leur li- 
berté,mon seulement persécutaient, mais con- 
dammaient à mort, au nom de leur religion. 
Les Romains, ct bien d’autres peuples. del'ant 
liquité, agissaient de même, Zoroasire, dans 
la Perse et dans l'Inde, Cambyse en Egypte, 
firent couler des torrens de sang, au seulnom 
de religion. Et, après l'établissement du Chris- 
tianisme, depuis la venue de Jésus-Christ, 
qu'a-t-oun vu? Des persécutions affreuses, s’é- 
levant contre la religion vérilable, des per- 
sécutions qui durèrent trois siècles, et mois- 
sonnèrent, dans leur cours;ce quiexistait de 
plus vertueux, de plus héroïque sur laterre: 
Il n'y eut point de tourmens, de tortures, in- 
connus jusque-là, qu'on n’inventât ou renou- 
velât, pas de cruaulé qui ne! fût applaudie, 
pas d'horreurs, auxquelles une multitude ef- 
frénée ne donnât des éloges et ne battit des 
mains. Aujourd'hui encore, le sang des mar- 
tyrs coule sur ces terres éloignées, où les 
tortures et la mort les attendent, pour prix du 
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plus grand bienfait que des hommes puissent 
porter à leurs semblables. 

Dès son origine, le Christianisme fut per- 
sécuté et non persécuteur : il a été, dès les 
premiers jours, une religion toule d'amour, 
de douceur et de paix. Son divin auteur, loin 
de commander à ses disciples de commettre 
des violences, leur imposa de les souffrir, et 
ils obéirent fidèlement à ce précepte. Les 
moyens qu’ils employaient étaient la douceur 
et la persuasion; jamais la force et la ven- 
geance. De leurs bouches ne s’échappait ja- 
mais une expression hostile. Dans leurs cœurs 
et sur leurs lèvres, la charité régnait inalié- 
rable, et on ne saurait assez remarquer la 
persévérance avec laquelle l'un d’entre eux 
exhortait continuellement les fidèles à se main- 
tenir en paix avec tous les hommes (r). 

Le Christianisme est la religion de la cha- 
rité, et la charité est patiente et douce; elle 
ne s’irrite point, ne s'aigrit point; elle espère 
tout, souffre tout, tolère tout (2). Les hom- 
mes sont tous frères, et doivent tous s'aimer ; 


(1) Paul ad Rom., ch. 12, v. 18. Héb., ch. 12, v. 14. 
(2) Paul Cor, 13. 
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ils sont faibles et dépendans , et doivent s’en- 
tr’aider ; ils sont tous imparfaits, et doivent 
se supporter mutuellement. Mais le monde 
moral offre encore plus de variétés que le 
monde physique, et les hommes difièrent en- 
core plus, dans les qualités de leur esprit, 
que dans les traïts du visage. Leurs pensées, 
leurs penchans, leurs goûts, se contrarient, 
s’entrechoquent : de là, naissent des diffi- 
cultés qu’on ne saurait pas toujours vaincre, 
sans qu'il en coûte à notre amour-propre, 
tout puissant lorsque nous n’avons pas appris 
à le vaincre, lorsque nous n'avons pas acquis 
l'habitude de résister à nos passions. La vie 
humaine est un pénible voyage, durant lequel 
la nécessité de combattre et de se sacrifier 
est bien fréquente ; et le seul moyen de ren- 
dre ces dangers et ces sacrifices moins péni- 
bles, est de nous y habituer, car la force de 
l'habitude et de la résignation les rendent 
moins sensibles. « C’est un grand mal, disait 
`» Anacharsis, de ne savoir rien souffrir, car 
» il est nécessaire de s’habituer à la souffran- 
» ce, pour la trouver moins pénible. » 

Il n'existe aucun homme parfait, ni entiè- 
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rement semblable à un autre homme. Si nous 
manquons de patience, pour supporter les 
imperfections et les oppositions des autres, 
à leur tour, ils manqueront de patience pour 
endurer les nôtres, et nous vivrons ainsi dans 
un état consiant d'hostilité réciproque, état 
bien plus pénible, bien plus violent que celui 
que peuvent causer les sacrifices qui nous,se: 
raient imposés par rapport à, autrui. 

Nous n'avons, en aucune façon, le droit 
d'exiger des autres une conformité de goûts 
et de penchans avec nous, ni l'absence de dé: 
fauts ou d'imperfections. Si nous ne voulons 
pas fuir totalement le monde, et nous con- 
damner à vivre au fond des déserts, nous de- 
vons prendre les hommes tels qu'ils sont, 
et nous possédons un moyen certain de sup- 
porter patiemment leurs défauts, c'est de nous 
rappeler les nôtres, qui sont, peut-être bien 
plus grands encore. Maiïsäl n’est nullement 
facile de connaître ses propres. défauts. Cette 
connaissance .est rare. Plus les jusies avan: 
centdans la perfection, et plus ils deviennent 
sévères pour eux-mêmes et indulgens: envers 
les autres. Les hommes. vicieux agissent d'une 
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manière tout opposée, et le nombre de ces 
derniers excède considérablement le nombre 
des autres. Mais enfin, quel que soit notre 
jugement, à l'égard de nos semblables , une 
conduite intolérante et sévère ne saurait ja- 
mais être autorisée envers eux. Si nous les 
croyons bons, pourquoi ne pas leurrendre 
justice; si, au' contraire, nous les croyons 
méchans, commentne pas user-d'indulgence 
à leur égard? De même que la sévérité excite 
la sévérité, l'indulgence appelle l'indulgence ; 
et si celle-ci nous est nécessaire, nous gas 
gnons infiniment, en la pratiquant à l'égard 
des autres , tandis que si elle ne nous est pas 
nécessaire, nous avons toujours un avantage 
dans cetle indulgence , dont nous faisons 
. preuve, car elle est, non seulement l'accom- 
plissement d'un devoir, maïs encore’ un ‘acte 
. de générosité, qui est la plus'sûre preuve 
d'une âme noble et élevée, dans celui qui 
l'exerce. 

La raison n'est d'ailleurs pas égale chez 
tous les hommes. Ce qui «est clair et évident 
pour les uns, estincompréhensible pour d'au- 
tres; ce qui semble bien à celui-ci, paraît mal 
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à celui-là : d’où il suit que l’on peut dire avec 
exactitude que non seulement l'indulgence est 
nécessaire à l'égard des vices et des défauts, 
mais encore que bien des choses sont dési- 
gnées de cette sorte, qui ne le sont pas en réa- 
lité. Et lorsque notre raison se trouve en op- 
position avec la raison de notre semblable, 
qui sera juge pour donner tort à l’un, raison 
à l’autre? En général, chacun de nous s’arroge 
ce droit de décision, nul ne pouvant être 
juge dans sa propre cause. De même, il n’est 
permis à personne d'influencer le jugement 
d'autrui, d'imposer sa manière de voir, ou de 
faire triompher sa propre opinion. Si nous 
avions le droit de contraindre les autres à 
penser comme nous et à se soumetlre à notre 
opinion, ce droit leur appartiendrait égale- 
ment, et quel étrange désordre n’en devrait- 
il point résulter ? 

De même que chaque individu a sa raison 
personnelle, il a sa propre opinion ; et dans 
tout ce qui ne touche point à la foi, une par- 
faite liberté doit exister en ce point; mais 
cette liberté que tous exigent pour eux-mêmes, 
peu de personnes veulent l’étendre jusqu'aux 
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autres, rien ne saurait justifier une aussi dé- 
raisonnable inégalité. Exiger que les autres 
partagent en tout nos opinions, c’est exiger 
qu'ils aient la même intelligence, les mêmes 
sentimens , le même caractère , la même hu- 
meur que nous-mêmes, et c’est bien là la plus 
étrange de toutes les prétentions, et la plus 
révoltante des tyrannies. A cette exigence, 
on peut attribuer, en grande partie, l’incons- 
tance de l'amitié, le trouble et la division des 
familles, l’égoïsme qui nous glace le cœur, 
les entraves apportées aux progrès de la civi- 
lisation : enfin, le manque d’exactitude dans 
l'accomplissement des devoirs. 

De tous les liens terrestres, il n’en est 
point de plus forts, de plus sacrés, que ceux 
qui unissent l'époux à l’épouse, les enfans à 
leur père, les frères à leurs frères. Malheur à 
celui dont le cœur ne tressaille point, en en- 
tendant prononcer l'un de ces noms de père, 
de frère ou d'époux. De toutes les consola- 
tions permises à la terre, il n’en est aucune qui 
pénètre mieux les cœurs, qui adoucisse les 
souffrances de la vie, comme la joie de la fa- 
mille ; rien de plus pur et de plus vif à la fois, 
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que les plaisirs que goûtent nos âmes dans le 
sanctuaire de l'intimité. Dans quel but le na- 
vigaleurirait-il se livrer aux périls de la mer 
ct aux souffrances d'un lointain voyage, sinon 
dans l'espoir d'acquérir de nouveaux trésors, 
pour enrichir sa famille? Dans quel lieu pour- 
rons-nous goûter un plus doux repos, après 
nos fatigues et nos travaux, que là où nous 
entoureront lés soins et l'affection de-ceux' qui 
nous appartiennent et nous aiment? Dans 
quel cœur pourrions'nous mieux épancher 
nos douleurs , la tristesse de nos craintes, de 
nos amertumes, si ce n’est dans celui d’une 
épouse? Quelle main mieux quesa main es- 
suiera de nos yeux les larmes de la#douleur, 
ou de nos fronts la sueur glacée de la mort? 
Mais celte épouse, quelque vertuense ct 
tendre qu’elle puisse être, aura des imper- 
fections, et ue partagera pas, en tout, nolre 
manière de penser et de sentir; de même que. 
bien souvent notre opinionm différera de la 
sienne. Cette famille, quand biensmême elle 
serait composée des frères les plus unis, des 
enfans les plus tendres et les plus vertueux, 
ue sera pas exempte de défauts et d'opinions 
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contraires, ou d'inclinations et de goûts dif- 
férens ;'et où trouver un voile pour couvrir 
ou dissimnler ces imperfections, pour les 
rendre moins apparentes; enfin, qui com- 
pense. cette différence: de caractères; “celte 
opposition de goûts et de penchans, si nous 
ne le trouvons dans la tolérance? Sans elle, 
point de lien quine se brise, d'amitié qui ne 
se trouble. Sans cette douce et prudente mé- 
diatrice, la discorde naîtra infailliblement 
parmi ceux qui vivaient dans la plus douce 
union, Enlevez cetle bienfaisante tempéra- 
ture, cette rosée matinale à la saison des 
fleurs, el vous verrez promptement comme 
elles se-fanent-et:meurent. 

L'art de vivre avecdes autres doit être l’une 
de nos-plus importantes études: Maïs en quoi 
consiste cet art On croitassez généralement 
qu'il se! borne à une certaine bienséance, à 
certaines manières el.à l'observance rigou- 
reuse des usages du monde, ou bien” dans 
l'affabilité et la grâce extérieure, ou quelques 
phrases banales : tandis que le véritable"sa- 
voir vivre est d'umordretbien-plus élevé, ct 
dépend de la contrainte de notre volonté, de 
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la modération de nos désirs, d’un fond de 
délicatesse éprouvé dans nos moindres ac- 
tions, dans nos moindres démarches, et 
d'une modestie réunie à la prudence dans 
toutes nos paroles. On le reconnaît dans cet 
éloignement de toute dissension , de ces op- 
positions, de ces disputes qui introduisent 
si ordinairement l’irritation et la peine dans 
les conversations. Il se révèle par une con- 
descendance dénuéc de ioute flatterie et de 
faiblesse, dans une sévérité constante en- 
vers soi-même, et une grande indulgence en- 
vers les autres. Le savoir vivre consiste en- 
core à ne pas se laisser enlraîner par les pre- 
mières impressions, souvent si fausses. En 
effet, combien de fois ne nous arrive-t-il pas 
de croire injustement qu’un ami nous traite 
avec froideur, qu'un parent nous trompe, 
qu'un étranger uous trahit, qu'un homme 
puissant nous méprise , ou qu’un domestique 
nous vole? Mais ce qui doit être considéré 
comme un élément très-important du savoir 
vivre, Cest une charité tolérante qui préside 
à toutes nos aclions, à toutes nos paroles. 
Cette sublime vertu est le soleil qui fait naître 


tÈ 253 8- 
et mürit tous les fruits qui doivent contribuer 
au soutien et à la tranquillité de la vie inté- 
rieure et individuelle , ainsi qu’à l'harmonie 
nécessaire au bien-être de la société. 

Porter le sourire sur les lèvres et le ressen- 
timent dans l'âme , cacher sous une apparence 
prévenante des sentimens offensifs ct enne- 
mis, c'est l'acte d’une fausse et hypocrite ci- 
vilité, non pas de cette civilité telle que son 
nom semblerait l'indiquer, mais trompeuse 
et infidèle, qui se contredit elle-même et se 
dément lorsqu'on s’y attend le moins. Et que 
peut-on trouver de plus commun que cette 
prétendue civilité? Et quoi de plus rare que 
celle qui est sincère, dans le siècle où nous 
vivons, époque marquée par la luite inces- 
sante des partis et des factions ? 

Heureux temps où la religion et la vertu, 
compagnes inséparables, régnaient dans tous 
les cœurs, dominaient toutes les pensées, où 
elles garantissaient la justice, protégeaient la 
liberté, avez-vous donc disparu pour jamais 
et ne devez-vous plus revenir? Ah! venez, 
non pour détruire ce qui n’est point la cause 
du délire et des erreurs de l'homme, mais 


-+p 254 #4 


pour l’établir sur une base durable et juste ; 
non pour anéantir des garanties, maïs chan- 
ger en réalités ce qui n’est qu'apparent ; non 
pour exciter l'intolérance des partis, mais 
pour nous réunir tous sous un seul et même 
drapeau! Quelle natian pent'exister, déchirée 
par des factions, ravagée par l'esprit de parti. 
«'Foutroyaume divisé contre lui-même sera 
» détruit, ettoute maison divisée contre elle- 
» même tombera enruines (1), » dit l'Evan- 
gile, dont toutes les paroles sont infail- 
libles. 

Les hommes jelés dans le camp des fac- 
tions, ou placés dans la sphèrcagitée des 
partis, sont dans une guerre continuelle entre 
eux, et létat de guerre, c’est la perséculion, 
la mort, la ruine. Comme s'ils étaient infail- 
libles , et que tous ceux qui ne pensent pas 
comme cux fussent coupables, ou bien en- 
core, comme si l’erreur était le plus grand 
des crimes, tous ceux quisdlasparlagent mé- 
ritent la morts Gontre toutes les règles de la 
justice universelle, ils- s'établissent- accusa- 
teurs, juges et'bourteaux. Leur décision ne 


(1) Luc, ch. 41. 
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connaît point d'appel, et les caractères avec 
lesquels elle esl tracée sont des caractères de 
sang. Comme Mahomet, « crois ou meurs, » 
est le cri général, est l'ordre impérieux des 
factions et de tous les partis exaltés. Si la 
voix de-la vraie religion s'élève contre une 
telle tyrannie, on insulte, on méconnaît sa 
voix; si la liberté, au nom de laquelle ils-pré- 
tendent combatlre, ose faire entendre la 
sienne, on ne lui épargne ni horreur, ni ouw- 
trage, et on va jusqu'à lui plonger au fond 
du cœur un poignard meurtrier. Architectes 
présomplueux et ignorans, ils prétendent 
élever -de.-magniliques murailles, des villes 
superbes, mais ils ne font querenverser, car 
lcur génie est celui de la destruction. 
Quittons enfin, cet pour toujours, “cetle 
exaltation qui nous aveugle, cês passions qui 
nous égarent, ces divisions-qui nous affai- 
blissent, nous brisent, nous ruinent y cette 
intolérance barbare qui a brouillé, en nous, 
les idées du juste et de l'injuste, de la vertu 
et du crime , qui a réduit à la misère des cen- 
taines de. familles, aiguisé le poignard de 
l'assassin, ct qui finira par uous perdre, si 
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nous tardons à nous détromper et ne tra- 
vaillons activement à réparer le mal, 

Et en quoi les opinions des hommes doi- 
vent-elles les empêcher de s’enir'aimer, et 
pourquoi cherchent-ils à se tourmenter, à 
s’entredétruire? Qui donc connait parfaite- 
ment quelle est la véritable opinion de chacun, 
alors que cette opinion n’est point démon- 
trée par des faits incontestables? Dieu scul 
peut les connaître parfaitement, car à lui seul 
appartiennent le droit et le pouvoir de scru- 
ter le fond des cœurs. 

Peut-être, dira-t-on, que toutes les persé- 
cutions n’ont point été causées par la diffé- 
rence des opinions, mais ont été excitces par 
des personnes qui, victimes de persécutions 
passées, sont devenues plus tard de violens 
persécuteurs. Dans ce cas, nous voyons en 
vigueur la loi du talion, imposée arbitraire- 
ment par ceux qui sont offensés, sans écouter 
la justification ou la défense des prétendus 
coupables , ou plutôt nous avons la ressource 
des bêtes féroces , nous avons la vengeance. 

Mais la vengeance est défendue par la re- 
ligion, « Si on l’exerce dans l’effervescence 
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» de la colère, dit un moraliste allemand , 
» c’est un acte de fureur qui change l'homme 
» en un animal féroce. Si c’est avec réflexion, 
» avec préméditation et de sang-froid, c'est 
» l'œuvre d’un démon. » 

L'homme de bien, le véritable chrétien, 
ne connaît point la vengeance; il n’oppose 
pas l'offense à l’offense, l’iniquité à l'iniquité, 
et s’il se souvient qu'il a des perséculeurs, 
ce n’est que pour agir envers eux avec géné- 
rosité, pour les combler de bienfaits. 


CHAPITRE XIV. 


DE LA JUSTICE. 


La vie sociale, sans la tolérance, n’est 
qu'un état de guerre; sans la justice, la so- 
ciété n’est pas possible. La justice, en effet, 
est l’âme de la société; et de même que le 
corps S’anéantit aussitôt que l'àme se retire, 
de même les liens de la société se brisent dès 
que la jnstice l'abandonne. 

Mais que devons-nous entendre par la 
justice? Dans l'acception la plus étendue, ce 
mot sousentend la réunion de toutes fes ver- 
tus ; dans le sens le plus restreint, il signifie 
l'obligation de rendre à chacun ce qui lui est 
dû, de n'attaquer en quoi que ce soit, de res- 
pecter le droit d'autrui. C’est dans ce dernier 
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sens que l'ont généralement comprise les mo- 
ralistes quien ont traité, c’est ainsi que:nous 
l'envisagerons nous-même dans ce chapitre. 
Considérée de cette manière, nous verrons 
dans la justice et la charité deux sœurs ten- 
drement unies. L'une naît-elle de l’autre vou 
bien ne forment-elles qu'une seule et même 
vertu ? Cette question serait assez intéressante 
à résoudre, mais, en ce moment, elle est au 
moins inutile. La justice et la charité sont des 
sentimens que la conscience se plait à réunir 
et le cœur à confondre. Le raisonnement les 
sépare, à la vérité, mais c'est afin de les 
mieux comprendre, d'en mieux apprécier les 
qualités. La morale , à son tour, les distingue 
l'un de l’autre pour mieux juger des devoirs 
que chacun impose. Certains philosophes ont 
prétendu que loin d’être ainsi unies, la jus- 
tice et la charilé s’entrechoquaïent souvent, 
ét que parfois on ne saurait exercer l’une de 
ces vertus, sans nuire à l’autre :- mais des 
exemples dont ils ont prétendu s'appuyer 
n’ont servi qu'à faire mieux connaître. la fai- 
blesse d'une mauvaise cause, Nous allons en 
juger, « Si dans les rangs d’un parti ennemi, 
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» disent-ils , on rencontre un parent ou un 
» ami, la justice ordonne de le tuer, la cha- 
» rité commande de le sauver. Si un homme 
» est mortellement blessé, ou s'il ne lui 
» reste qu'un souffle d'une vie languissante 
» et pénible, c'est une œuvre de charité, 
» disent-ils, de le tuer, et une œuvre de jus- 
» tice de venger sa mort. » 

Et dans quel code de lois, divines ou hu- 
maines, ont-ils donc appris que l’ami qui ren- 
contre un ami dans les rangs de l'ennemi, le 
père qui voit son fils, ou le fils qui trouve 
son père, soit obligé, par justice, de tuer 
cet adversaire ? Qui donc leur a enseigné que 
c’est une œuvre de charité de tuer, aujour- 
d'hui, celui qui doit mourir demain , ou bien 
eulever au malade ou à l'infirme, une vie que 
Dieu lui laisse , par cela seul que cette vie est 
languissante et douloureuse ? 

Il serait encore moins absurde de pré- 
tendre que celui qui, ne possédant qu’une 
somme modique, rencontrerait, dans le même 
moment, son créancier et un infortuné, que 
la détresse accable , serait exposé à manquer 
soit à la charité, soit à la justice, en ce sens 
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que la justice ordonnerait l’acqnittement de 
la dette, tandis que la charité commande- 
rait, avant tout, de secourir l'indigence. Et 
pourtant ne serait-ce point là une erreur évi- 
dente, puisque celui qui acquitte une dette 
exerce, tout à la fois, la justice ct la charité, 
tandis que celui qui fait l'aumône avec le bien 
d'autrui , et sans le consentement de celui au- 
quel ce bien appartient, ne se conforme 
point aux obligations de la charité, et viole 
les lois de la justice. 

Les peuples de l'antiquité païenne avaient 
la plus grande vénération pour la justice. 
Les Grecs et les Romains l'honorèrent 
comme une divinité, sous les noms d’Astrée 
et de Thémis. 

Plusieurs passages des Livres saints re- 
commandent la pratique de cette vertu, nous 
font apprécier toute son excellence, ou nous 
garantissent ses avantages ; mais rien n’égale 
l'autorité des paroles de Jésus-Christ, lorsque, 
dans le sermon sur la montagne, voulant 
faire sentir la nécessité de cette vertu dans 
les cœurs, il dit : « Bienheureux ceux qui 
» ont faim et soif de, la justice, » 
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La justice est si noble , si indépendante, si 
universelle, qu’elle protége également les 
grands et les petits, les amis et les ennemis, 
ceux qui lui sont ingrats et ceux qui lui sont 
reconnaissans. C’est pour mieux jouir de ses 
nombreux bienfaits que nous nous privons 
volontairement d'une partie de notre liberté. 
C’est en vue de les obtenir, que les gouverne- 
mens s'établissent, que les peuples s’y sou- 
ieltent, que les nations obéissent aux rois, 
que les rois domiuent sur les nations. ` 

L’adulation, cette dangereuse ennemie des 
souverains, donne à leurs libéralités le nom 
de générosité ou de bienfaisance , et souvent 
même leurs prodigalités sont ainsi désignées ; 
nais Malesherbes a dit que la vraie bienfai- 
sance des rois était la justice, et ce mot est 
demeuré comme un de ces axiomes que le 
iemps respecte et ne permet pas d'oublier, 
et qui ne saurait vieillir avec les âges. 

Le meilleur des rois est celui dont le règne 
est le règne de la justice, celui que la vertu 
voit toujours sans crainte, que le crime ne 
saurait approcher sans terreur. « Le plus 
» mauvais de tous les princes, dit un mo- 
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» narque oriental, est celui que les. bons 
» craignent, et dans lequel les méchans es- 
» pèrent. » 

La justice est nécessaire à l'existence des 
peuples, quels qu'ils soient, et nécessaire en- 
core à tous les gouvernemens , quelle que 
soit leur organisation politique. Elle est la 
chaîne qui réunit entre eux ces différens pou- 
voirs. Si on pense trouver un autre lien so- 
lide et durable, on reconnaît promptement 
cette erreur, en le voyant faiblir au moindre 
choc, se briser au premier effort. 

Un grand courage, uni à de puissans 
moyens, l'audace, elle seule, protégée par la 
fortune, peuvent porter le fer et la flamme 
au sein des nations, les vaincre, et enfin les 
drompter; mais, lorsqu'il s'agira de gouver- 
ner un pays, de le rendre heureux et florissant, 
on n'y saura parvenir sans la justice. Elle 
seule sera assez puissante pour faire succéder 
aux troubles et aux violences de la guerre, les 
douceurs et le calme de la paix, l'esprit d'o- 
béissance aux pensées de révolte, un état 
d'ordre et de stabilité aux agitations perpé- 
tuelles, Il n’est pas un législateur qui n’aitre- 
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connu la nécessité, l'importance de la justice ; 
il n’a jamais existé d'association d'hommes 
qui prétendit se maintenir sans le secours de 
la justice. 

Les brigands, qui ne vivent que de rapines, 
les pirates, qui les imitent en crimes et dévas- 
tations, eux-mêmes exerçent entre eux une 
sorte de justice, sans laquelle ils se détrui- 
raient mutuellement (1). La justice fait res- 
pecter les hommes entre eux, même aux yeux 
de ceux qui méconnaissent ses lois. Elle fa- 
cilite les entreprises, donne le repos et la 
tranquillité de conscience, si indispensables 
au bonheur; assure la force par laquelle on 
résiste aux douleurs, aux contretemps de 
la vie. 

La justice rédige les bonnes lois, enseigne 
les bonnes mœurs; elle est l'appui des grands, 
le secours assuré des petits. Sans elle, dit 
Fez Heiton Pinto, l’ordre n’est que désordre, 
la paix un ennui, la gloire qu'infamie, et la 
vie elle-même qu’une véritable mort. 

Par la justice , tout fleurit et prospère ; loin 
d'elle, tout faiblit et meurt, L'agriculture, le 

(1) Cicer. de Offic. 4, 2. c. 41. 
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commerce, la liberté, s’affermissent sous son 
règne. Mais dès qu’elle disparaît, lecommerce 
s’appauvrit, l'agriculture s’anéantit, la liberté 
succombe et meurt. Alors, c'est vainement 
que vous lracerez de belles et larges routes : 
elles ne seront jamais fréquentées. C'est en- 
vain que vous ouvrirez de nombreux canaux: 
ils seront inutiles et sans usage. Les grands 
monumens , les superbes pyramides que vous 
éleverez, ne seront que les trophées d'un 
impuissant orgueil, ou les gardiens des cen- 
dres de vos morts. 

« Cest la justice qui peuple le monde, 
» comme c'est l'injustice qui le dévaste, dit 
» un proverbe arabe. Ni l'asire du jour, 
» ni l’étoile du matin, n’excite l'admiration 
» qu'inspire la justice, dit Aristote. » Nul ne 
peut ignorer ou méconnaître sa beauté ; nul, 
du moins, la nier ou en douter. Tous veu- 
lent paraître l'aimer , et ceux qui ne l'aiment 
point, s'efforcent toujours de cacher ce qu'ils 
éprouvent. Voyez comme le sang monte au 
visage de l'homme accusé, avec raison, d’ou- 
trager la justice. Qu'ils avaient bien raison 
ceux qui ont dit que l'instinct de la pudeur 
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nous a été donné pour servir de frein au vice, 
de défense à la vertu. Le dernier degré de 
dégradation auquel l’homme peut arriver, 
c'est de ne pas rougir d’être injuste, d'outra- 
ger sans crainte la justice, de la méconnaïtre 
sans pudeur. Un tel état est non seulement 
exceplionnel, maïs presque toujours sans re- 
mède. Lorsqu'on est ainsi rebelle à la nature, 
la nature, à son tour, nous délaisse, et nous 
ne saurions retourner à elle sans une grâce 
toute spéciale du Scigneur. 

Un ancien apologue nous montre le vent, 
leau et la pudeur voyageant ensemble. Au 
moment de se séparer, les voyageurs cher- 
chent à fixer un lieu de réunion, où se re- 
trouver au besoin. Le vent dit à son compa- 
gnon ; On me trouve toujours au sommet des 
montagnes ; moi, dit l’eau, dans les entrailles 
de la terre. Pour moi, dit la pudeur, celui 
qui m'a perdue une fois ne me retrouve 
jamais. 

Quelques penseurs modernes estiment que 
la justice, étant l'ouvrage des hommes, est 
inconstante et variablecomme eux, et, comme 
cux, soumise aux vicissitudes du hasard, de 


HÈ 247 8 
même que les révolutions; ils lont jugée 
vaine comme les systèmes des philosophes, 
capricieuse comme la volonté des législateurs : 
mais c’est là une erreur des plus palpables et 
une évidente absurdité. 

Il existe au-dedans de nous un type pri- 
mitif ou sentiment inné de justice, qui nous 
accompagne toujours, en dépit du temps, 
de l'influence des climats ou des institutions 
arbitraires de l'homme. Une loi est gravée 
au fond de nos cœurs, elle se développe 
sous l'influence de la raison, se perfectionne 
par la religion. Cette loi nous fait distinguer 
ce- qui est juste ou injuste, nous ordonne 
de faire aux autres ce que nous désirons 
qu’il nous soit fait. Tout ce que les philoso- 
phes enseignent decontraire à cette loi, n’est 
qu’erreur et folie ; tout ce que les législateurs 
ordonnent contre elle, n’est que tyrannic; 
tous les actes commis contre elle , durant les 
révolutions , sont des attentats à la morale. 
La justice, qui prendrait sa source en dehors 
de ce sentiment naturel, serait, en vérité, 
fort étrange! Dans quellés erreurs ne sont 
point tombés les philosophes ? Que d'iniqui- 
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tés wont pas été sanctionnées par les législa- 
teurs ? Quelles cruautés ne doit-on pas aux 
révolutions? 

Sans parler des erreurs des philosophes’, 
ou des fautes des législateurs, ne m’occupant 
que des outrages commis contre la justice à 
l'heure des révolutions, quel vaste sujet ne 
pourrais-je y trouver , si le genre de cet ou- 
vrage et la briéveté que je me suis imposée, 
pouvaient me permettre de longs détails! Il 
est pourtant possible d'ajouter ici quelques 
réflexions. 

Lorsqu'il s’agit de révolutions, soit qu’elles 
se dirigent contre la liberté ou en sa faveur, 
il n’est rien qui soit plus généralement mé- 
connu que la voix de la raison , de la morale, 
de la justice. Si la révolution est destinée à 
entraver la liberté, le char du lriomphateur 
descend avec impétuosité, écrasant et bri- 
sant lout ce qui s'oppose à son passage. Si 
on prétend avertir le conducteur et le préve- 
nir, afin qu'il suspende la violence de sa 
course, on ne fait qu’accélérer le danger. 
Chaque cri augmente la violence des cour- 
siers fougueux et indomptables, chaque ins- 
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tant précipite , d'une manière plus fatale , 
leurs moindres mouvemens. Si, au contraire, 
c’est au nom de la liberté que s'élève le cri 
de la rébellion , ce n’est plus qu'une tempête 
dans laquelle on n’aperçoit rien qu’à la lueur 
des éclairs, durant laquelle on n’entend que 
indomptable fureur des vents, le bruit du 
tonnerre et l'éclat assourdissant de la foudre. 

Que ne peuvent les gouvernemens , lors- 
qu'ils enchaïinent arbitrairement les peuples ? 
Et que ne peuvent les peuples, dans ces courts 
momens , qu'un siècle leur donne pour se 
régénérer , et qu'ils n'emploient, selon La- 
martine, qu'à s’entredélruire ? « Il est dan- 
» gereux de réveiller le lion , dit Schiller, la 
» serre de l'aigle est cruelle et sanguinaire , 
» maïlsrien, sous le ciel, n’est aussi effrayant 
> et terrible que l'homme dans le délire de 
» la liberté. » ` 

Ce qui est extrêmement rare, et ce qu’on 
peut à peine espérer , c’est qu'à la suite d’une 
révolution , la justice rentre dans tous ses 
droits. Bonald la compare alors à l’arc-en- 
ciel qui suit l'orage Par elle, la société renaît 
à la vie, l’ordre public se rétablit, les désas- 
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tres se réparent : si, au contraire , la justice 
ve reprend point la place qui lui appartient, 
l'anarchie et le désordre se maintiennent, les 
blessures s’enveniment, et les abîmes qui fu- 
rent entr’ouverls , loin de se fermer , appel- 
lent de nouvelles victimes. Ah! si les hommes, 
dans toutes les positions de la vie, pouvaient 
apprécier les bienfaits de la justice , s'ils’ pra- 
tiquaient ses préceptes, obéissaient à ses lois, 
ils s’épargneraïent bien des peines, bien des 
inquiétudes ct des déboires, et dès ce monde 
même , leur sort serait plus heureux. 

Il n’y aurait plus de révolution, parce qu'il 
n'y aurait plus de motif pour en faire, et il 
n’y aurait plus personne qui en voulût tenter 
sans raison. La guerre ne trouverait plus, dans 
l'univers, un seul endroit où porter son œuvre 
de destruction. Le fer homicide des lances 
et des épées s’arrondirait en instrumens ara- 
toires. De fertiles sillons s’ouvriraient sur le 
terrain qu'occupent actuellement d'inutiles 
murailles. Les forteresses ne seraient plus nés 
cessaires pour la défense des villes; et ces 
milliers d'individus armés, qui absorbent la 
substance des peuples ,. cesseraient d'être 
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des charges inutiles pour devenir activement 
utiles à leurpays; ils donneraient une impul- 
sion nouvelle à l’industrie ct aux arts, ouvri- 
raient de nouvelles sources aux richesses et à 
l'abondance , multiplieraient les ressources 
de l'Etat. On n’entendrait plus le bruit du ca- 
non, on ne verrait plus couler le sang hu- 
main dans des camps couverts de morts ct 
de mourans. Les montagnes et les vallées ne 
relentiraient plus de la bruyante musique des 
combats; les échos répéteraient la douce mé- 
lodie des oiseaux, ou des chants joyeux des 
paisibles cultivateurs. Les villes ouvertes, 
sans garnisons, sans défense, offriraient 
l'assurance de la paix la plus parfaite, de la 
plus entière sécurité. Rien ne ‘serait fermé 
par la défiance, rien ne risquerait d’être en~- 
levé, rien ne serait caché, et tout serait res- 
pecté. La vérité, si souvent pénible ou dari- 
gereuse à dire, désagréable à entendre, sc- 
rait dite sans crainte, écoutée sans ennui. La 
liberté , si ardemment désirée, et pourtant 
généralement persécutée, objet de tant de 
culte, victime de tant d'outrages et de profana- 
tions, fcrait le bonheur de tous , et ne serait 
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redoutable à personne; une bienveillance 
générale inspirerait une confiance sans limi- 
tes, et amenerait une prospérité générale. 

Un bonheur si grand ne dépend que des 
hommes, et les hommes le rendent impossi- 
ble. Ils préfèrent marcher à travers des 
ronces et des épines , lorsqu'ils pourraient 
ne poser leurs pieds que sur des tapis de 
fleurs. 

La force dangereuse de l'exemple, de faux 
intérêts , aveuglement des passions, d’autres 
erreurs encore, trompent les hommes, dont 
un bien petit nombre reste fidèle à la justice. 

Mais pourrait-on croire que ceux qui n’ont 
jamais déserté les bannières de la justice, ou 
qui, après l'avoir reniée, sont revenus à elle, 
puissent se maintenir fidèles sans le secours 
de la religion? Croit-on qu'ils pourront être 
ainsi parfaits sur la terre, sans tenir leurs re- 
gards sur le ciel? Que , sans croyance, sans 
culte et sans Dieu, ils puissent s'identifier avec 
une vertu dont l'essence est toute divine ? 

Il arrive, quelquefois, que des hommes ir- 
religieux, connaissant le prix et le mérite de 
la justice, s'attachent à elle et Ja pratiquent 
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par des motifs purement humains. Mais, que 
ces hommes se trouvent dans une de ces cir- 
constances où l’on parvient à la possession 
des honneurs et des richesses, au moyen de 
l'iniquité et de l'injustice, et on verra avec 
quelle aisance ils emploient ce moyen, sur- 
tout s’il leur est permis de croire que leur 
conduite demeurera ignorée , et qu’il leur est 
possible de sauver leur réputation, tout en 
sacrifiant la justice. 

L'homme religieux, au contraire, sait, à 
wen pouvoir douter, que les dons de l’iniquité 
sont toujours dangereux et trompeurs, qu'ils 
portent en eux-mêmes le poison et la mort ; 
que le secret obtenu pour le monde est im- 
possible à l'égard de Dicu. El n'ignore point 
qu’au jour terrible qui nous appellera au tri- 
bunal suprême, tout ce qui est caché nous sera 
révélé, et nos moindres offenses apparai- 
tront contre nous, en ce jour de justice. 

La différence qui existe entre l'homme re- 
ligieux et l'homme sans religion , par rapport 
à la justice, est immense. Le premier sacri- 
fiera ses biens, sa liberté, sa vie , s’il le faut, 
plutôt que d'enfreindre les lois de la justice. 
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Le second sera juste tant qu’il y trouvera son 
avantage et sa convenance; mais s’il pense 
qu'une grande célébrité: ou une grande for- 
tune sera le prix d'une criminelle carrière , il 
n'hésilera pas à marcher dans cette voie: il 
proscrira comme Sylla, conspirera comme 
Catilina; ou, semblable à Néron, il réduira 
en cendres la capitale du monde. 

Mais si l’on peut espérer bien peu de la 
justice des hommes, dès qu'elle n’est point 
fondée sur la religion, fautil en conclure 
qu'on peut tout espérer de la justice de 
l’homme sincèrement religieux ? Oui, sans 
doute , si sa religion est sérieuse , si la foi de 
cet homme est vive, si son amour de la vertu 
est inébranlable. Mais si , au contraire, la foi 
est faible, la charité plus faible encore, 
quelle constance peut-on espérer, quelle ar- 
deur ou quel enthousiasme pour la vertu ? Des 
hommes, ainsi faibles dans leur vertu, se 
contredisant sans cesse, encenseront alterna- 
tivement le vice et la vertu; ils seront tantôt 
justes , tantôt injustes, jusqu’à ce que, meur- 
tris de chutes, couverts de cicatrices sans 
nombre, ils arriveront au terme de leur vie, 
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ayant peu à alléguer pour leur justification, et 
beaucoup à redouter du jugement de Dieu. 

Oui, on pourra encore trouver plus d’un 
père qui, à sa dernière heure, dira, avec 
raison, qu'il n’a rien négligé dans l'intérêt de 
ses enfans; plus d’un philosophe qui osera 
affirmer que sa vie tout entière fut consacrée 
à l'étude de la nature ; plus d’un général, sur 
son lit de mort, rappeler à ses amis affligés 
qu'il ne commit jamais une faute , ne perdit 
aucune bataille; maïs où trouver l'homme, si 
religieux qu'il soit, qui, à l'heure suprème, 
osera dire : « Dans toutes mes actions, dans 
» toutes mes paroles, dans tous mes juge- 
» mens , je fus toujours parfaitement juste. » 
Que dirons-nous donc ‘de l’homme .irreli- 
gieux, en cette grave et solennelle épreuve? 

Voulez-vous une règle d’après laquelle 
vous éviterez aisément ce qui pourrait affai- 
blir, en vous, les senlimens de religion; une 
règle qui vous maintiendra dans les sentiers 
dela justice? Entendez-la de la bouche de l'em- 
pereur. Marc-Antoine! «Vivez toujours, dit- 
» il, comme vous souhaïterez avoir vécu 
» lorsque vous serez près de mourir, » 


CHAPITRE XV. 


DE L'INJUSTIGE. 


L'histoire de l’humanité , a dit une femme 
célèbre, est aussi l’histoire de l'injustice. Tous 
les hommes coupables furent des hommes 
injustes- Adam et Ève, dans le paradis ter- 
restre, lorsqu'ils désobéirent à Dicu ; Caïn, 
en tuant son frère Abel, furent coupables et 
injustes. L’injustice couvrait la surface de la 
terre, lorsque, à l'exception d’un faible nom- 
bre sauvé dans l'arche, tous les êtres pé- 
rirent, engloulis dans les eaux du déluge. 

Instruïts par un aussi terrible événement, 
les hommes évitèrent-ils, par la suite , l'in- 
justice et le crime? Les annales du monde, 
qui ne rapportent qu'une faible partie de ses 
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crimes ; affirment puissamment le contraire. 
En effet, on ne saurait les lire sans frémir. 
Le Fils de Dieu, Dieu lui-même, descendant 
en ce monde, vint conduire les hommes dans 
les chemins de la vertu, perfectionner la loi 
et la morale; en un mot , renouveler la face 
de la terre. Maïs l'injustice ne cesse point 
d'exister, et la plus affreuse de toutes celles 
qui se commirent depuis le commencement 
du monde, fut le crime dont le Fils de Dieu, 
lui-même, devint la victime, pour prix du plus 
grand des bienfaits. 

Depuis cette époque, la grande réforme, 
produite par l'établissement du Christia - 
nisme, a diminué le pouvoir de l'injustice , 
mais n'a point sufli pour la détruire entière- 
ment C’est elle qui domine encore les ac- 
tions, la parole, la pensée des hommes ; les 
sociétés continuent à être des champs de ba- 
taille, où chacun doit être sur ses gardes pour 
l'attaque ou pour la défense, et où ceux qui 
sont persécutés aujourd'hui, demain, peut- 
être, seront agresseurs. Comment expliquer 
un fait semblable? Les hommes ignorent-ils 
la limite qui sépare le juste de l'injuste, ou 
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bien sont-ils assez aveugles pour croire que 
l'injustice leur puisse être profitable? Nous ne 
pourrions croire à une aussi déplorable igno- 
rance, si nous ne la constations chaque jour, 
car la justice et l'injustice ne peuvent se con- 
fondre, et la différence qui existe entre elles 
est aussi évidente que-celle du jour et de la 
nuit, Cependant, il n’est point nécessaire 
d’avoir des rapports lrès-intimes avec les 
hommes pour savoir que, parmi les ignorans 
comme parmi ceux qui se sont médiocrement 
adonnés à l’étude des sciences , il en est un 
grand nombre qui ont les notions les plus 
fausses à l'égard du juste et de l'injuste. Mais 
ces idées si fausses, les auraient-ils, s'ils ne 
s’écartaient des lois de la nature, s'ils cher- 
chaient à s'instruire de la science la plus utile, 
la plus nécessaire , celle de la religion, seul 
guide capable de maintenir la pureté des 
mœurs. Manqueraient-ils, dirons -nous en- 
core, à ces notions de justice, s'ils obéis- 
saient aux lois de la morale, noble fille de la 
religion. 

Fut:il jamais une époque où l'ignorance de 
la religion et de la morale soit arrivée au 


“tb 259 %8- 


point où nous la voyons de nos jours? Dans 
quel temps vit-on moins. cultiver, même.dans 
les classes les plus élevées, ce qui est le plus 
essentiel de connaître? Et sans ce secours de 
la science véritable , sans l'appui de la reli- 
gion, comment espérer que les notions de 
la justice croissent et fleurissent sur un ter- 
rain aride et mal cultivé, battu des vents con- 
traires, desséché par le feu des passions; 
passions que chaque jour on espère voir 
s'éteindre, et que chaquetjour voïtrenaître ? 

Le second motif dont nous avons parlé, 
la croyance à l'utilité du crime est encore 
plus généralement répandue , quoique rien ne 
soit plus certain que la différence entre les 
effets de la justice et ceux de l'injustice. — La 
justice appelle les bénédictions de Dieu et 
celle des hommes, et l’aimant attire moins 
promptement le fer que l'injustice n’attire sur 
nos têtes tous les genres de maux. Mais le 
monde emploie contre nous toutela force de 
ses prestiges, les passions déploient tous 
leurs moyens de séduire ; toute la violence de 
leurs attaques , et c’est ainsi que l’on se pré- 
cipite vers le malheur, en courant à la pour- 
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suite d’une apparente félicité. On voit, on se 
figure voir les hommes vertueux dans la souf- 
france et les méchans dans la prospérité, et, 
sans autre examen, on préfère le sort et 
l'exemple de ceux-ci au sort et à l'exemple 
contraire. 

Souvent, il est vrai, nous voyons les mé- 
chans habiter de somptueux palais; ils étalent 
un luxe merveilleux et donnent des fêtes splen- 
dides. Mais combien le nombre de ces hommes 
est borné , en comparaison du grand nombre 
de ceux qui, également dénués de tout hon- 
neur, traînent une existence misérable. Ceux 
à qui Dieu, dans des vues mystérieuses, ac- 
corde les biens en abondance, bien qu'ils 
soient au nombre des impies, dirons-nous de 
ces hommes qu’ils sont heureux? Ils s’aban- 
donnent au luxe, au plaisir, aux divertis- 
semens, souvent dans l'espoir de fuir une 
voix intérieure qui les accuse : ils fuient 
d'eux-mêmes , mais en vain : ils ne peuvent 
jamais s’éviter. Une remarque fort ancienne, 
et dont l'expérience prouve la vérité, c’est 
que. l'homme méchant cst rarement séden- 
taire. Il y a en lui un calme apparent, lors- 


+ 961 + 
qu'il médite ct prépare un crime; mais ce 
repos est suivi d'agitation et de trouble, 
aussilôt que le crime est commis. 

Le tigre déchire sa proie et dort paisible- 
ment, l'homme commet un meurtre, un vol, 
et le sommeil le fuit : il découvre le goût du 
poison dans les mets que sa propre main pré- 
pare, et dans les bras de l'ami qui l'embrasse, 
il croit sentir le poignard d’un assassin (1). 
— Ne croyez pas, dit Cicéron, que les mé- 
chans soient tourmentés par les furies de l'en- 
fer : les véritables furies qui les déchirent 
sont leurs propres consciences, leurs propres 
crimes, leurs propres terreurs. Selon l'ex- 
pression d’un éloquent moraliste, le remords 
est pour le coupable la roue d'Ixion, la soif 
de Tantale, le vautour déchirant sans cesse 
le cœur de Prométée. 

Suffit-il de ne pas sentir le remords aumo- 
ment de commeltre un crime, de ne pas se 
sentir ému à l'heure où la passion parle plus 
haut au cœur, pour conclure que la voix du 
remords se taira toujours? Non; elle est seu- 
lement semblable au feu que recouvre la 

(1) Ghiteaubriand. 
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cendre, et qui se ranimera plus vif et plus 
ardent après avoir semblé éteint. Mais ce n’est 
point encore le remords seul qui fait, ici-bas, 
le malheur de ceux que le monde nomme 
heureux. La Providence leur envoie bien 
d’autres tourmens, et eux-mêmes en appel- 
lent de nouveaux sur leurs proprestêtes. Ceux 
qui les voient dans lopulence, ou revétus 
d'autorité et de pouvoir, les croïént, par cela 
seul, dans le bonheur, et pourtant, sans 
compter le eri intérieur de la Conscience, ils 
ne sont pas heureux, malgré ces biens. Le, 
bonheur s'associe plus aisément aux condi- 
tions humbles et médiocres qu'aux positions 
élevées; et, comme l'explique un écrivain 
moderne, sa marche est naturellement des- 
cendante: L'art d’être heureux est , avant tout, 
l'art de simplifier ses goûts et ses besoins , 
plutôt de fuir les regards indiscrets que de 
rechercher le bruit et la foule. Le bonheur 
qu'indique le luxe, la splendeur et une posi- 
tion brillante, n’est ordinairement qu’un bon- 
heur bien fragile et trompeur. Il cst un grand 
nombre d'hommes: que le monde suppose 
heureux, par cela seul que nous:les voyons 
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dans la jouissance parfaite de tous les biens 
de la fortune et enivrés de plaisirs, et qui 
sont néanmoins dévorés de soucis et de dou- 
leurs. La vue de leur grandeur nous les fait 
considérer comme heureux, maïs c’est que 
nous ne voyons pas leurs misères, leurs 
épreuves. Eux, au contraire, qui connaissent 
la vanité de leurs biens, la réalité de leurs 
maux, se considèrent bien souvent les plus 
malheureux de tous. 

Et quant à lavenir deces prétendus heu- 
reux, puisqu'un voile impénétrable le dérobe 
à nos yeux, comment oserous-nous juger du 
bonheur d'autrui, puisque le nôtre même 
nous est inconnu? Comment prévoir, à la- 
vance, ce qui est si incertain, et annoncer ce 
qui est toujours si rare en ce monde, la con: 
tinuation du bonheur, supposant même qu'il 
existât ? Un sage de l'antiquité a dit qu'il était 
impossible de décider si un homme était réel- 
lement heureux, tant qu'il existe en ce monde: 

Qui pourrait supposer, pour ne citer que 
quelques exemples, que César ne fut point 
heureux, après toutes ses victoires et sa car- 
rière de triomphes? Qui supposerait que Na- 
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poléon ne fut pas au comble du bonheur, lui 
qui avait pu voir à ses pieds les princes ct les 
monarques ? Et pourtant, César, qui ne se 
lassait pas de répéter ces paroles d'Euripèdes, 
que s’il était permis de violer des droits, ce 
ne pouvait être que pour régner, fut cruelle- 
ment poignardé au milieu du sénat! et Napo- 
léon, si grand dans la paix, plus grand en- 
core dans la guerre; Napoléon, qui releva 
les autels du vrai Dieu, mais qui ne fut pas 
toujours juste, alla mourir proscrit et lente- 
ment assassiné sur le rocher de Sainte-Hélène! 

Quatre grands agens de la félicité des 
hommes, dit l'apologue de Cranter, concou- 
rurent, un jour, aux jeux olympiques : la ri- 
chesse, le plaisir, la vertu et la santé. Je suis 
le premier des biens, dit la richesse, par moi 
tous les autres s’achètent. Gomment oses-tu 
me dispuler la préséance, interrompit le plai- 
sir, puisque ce n’est que pour me posséder 
qu’on s'efforce de t'acquérir, La santé allégua 
ses droits à la supériorité sur les autres, di- 
sant, avec raison, que, sans elle, la richesse 
était inulile et le plaisir impossible. La vertu 
rompit le silence et dit : C’est en vain que 
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l'homme acquerrait tous les avantages que 
donnent l'or, le plaisir et la santé; s’il ne me 
possède, il reste misérable. Dès-lors, quel 
rang m’assignerez-vous? — Le président des 
jeux décerna le prix à la vertu. 

Sans vertu, il n'est point de bonheur ; et 
Roûil y a injustice, il n’existe point de vertu. 
Ceux qui, désirant améliorer leur sort, ont 
recours à l'injustice, s'adressent à leur plus 
cruelle ennemie. Elle leur fait de généreuses 
promesses pour ne leur rien donner en réa- 
lité; ce qu'elle leur accorde, estune vente des 
plus onéreuses, ou un emprunt à monstrueuse 
usure. Il arrive, trop souvent, que ceux qui, 
séduits par les fallacieuses promesses de l'in- 
justice, respirent les poisons qu’elle exhale, 
se réveillent épouvantés, luttent contre la 
mort, ou sont victimes des orages qu’elle sou- 
lève autour d’eux. 

Lorsque tu seras persécuté par la fortune, 
a dit un sage qui connut le malheur, réfugic- 
toi dans ton propre cœur : si cet asile est 
pur, le malheur ne saurait l'atteindre. Mais 
l’homme injuste ne possède point cet asile, 


son cœur ne connaît point la pureté. Soit 
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qu'il segamine lui-même, ou qu'il considère 
les objels extérieurs qui l’environnent, il 
trouve toujours des motifs de crainte et de 
découragement. Le passé l’afflige par les tristes 
souvenirs qu'il lui présente, le présent Vin- 
quièle, l'avenir l'épouvante. 

En cette situation , lorsque des hommes 
viennent à être connus, et appréciés à leur va- 
leur (ce qui arrive tôt ou tard), ils pourront 
encore entendre, parfois, la louange ct la flat- 
terie de la part de ceux qui sont sous leur 
dépendance ; mais jamais l'expression: d’une 
estime sincère, d’un éloge véritable, n’effleu: 
rera les lèvres de ces derniers. S'ils prétendent 
tromper le public, ils exciteront l'indignation 
ousoulèveront le sarcasme. S'ils encensent l’o- 
pinion, l'opinion les repoussera. C’est en vain 
qu'ils prétendent inspirer quelque confiance, 
ils n’y réussiront nulle part. On les craint-et 
on s'éloigne d'eux; ils voient l'empressement 
que chacun met à les éviter, et cet empresse- 
ment est surtout cruel, lorsqu’il.se manifeste 
chez ceux-là mêmes qui, autrefois, leur don- 
naient le doux nom d'ami. 

« Méfic-toi, ditun proverbe, du noble que 
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» tu aurais méprisé, du savant que tu aurais 
» attaqué, du fou dont tu te serais joué, et 
» du méchant ou de l'injuste dont tu aurais 
» été l'ami. » 

Mais au sentiment de méfiance ct de crainte 
se joindront encore l'indignation et le mépris. 
Ceux qui ont violé les lois de la probité et de 
la justice, peuvent être persuadés qu'à l’excep- 
tion de ceux qui, parun sentiment de charité 
et de piété, prendront compassion d'eux, 
tous les méprisent ou les haïssent. 

La Providence ne perd jamais de vue les 
hommes ivjustes. Qu'elle le retarde ou l’ac- 
célère, leur châtiment n’est pas moins cer- 
tain. Et malheur à ceux pour lesquels ce chà- 
timent est réservé dans une autre vie. 

Ah! rien n’est plus certain que cette inter- 
vention spéciale de la Providence dans les 
événemens de la vie. Comment se peut-il donc 
qu'il existe des hommes qui s'efforcent de 
faire croire que tout suit son cours, dans 
l'ordre moral et dans l’ordre physique, sans 
l'intervention d’un souverain Maître et d'un 
guide suprême? 

« Comment se peut-il donc que nous soyons 
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» ici, disait à un des plus sages ministres de 
» l'Orient, son fils, jeté avec lui dans une 
» horrible prison? Comment, après avoir 
» servi si fidèlement l'Etat, et fait tant de bien 
» aux hommes, sommes-nous tombés d’une 
» si prodigieuse hauleur à uñ abîme aussi 
» profond? — La voix de quelque malheu- 
» reux que nous aurons délaissé, nous aura 
» Ceriainement accusés devant Dieu, répondit 
» tristement le visir, de ne pas lui avoir payé 
» Ja dette de la justice. » 

S'il est des malheurs, causés par l’injus- 
tice, dont l'ignorance ou l’incrédulité peuvent 
méconnaître ou nier l’origine, combien en 
est-il aussi dont la cause est si évidente et si 
palpable, qui triomphent de l'ignorance la 
plus profonde, désarment ou bravent l'in- 
crédulité? Entrez, par exemple, dans les ca- 
chots; que voit-on entre ces épaisses mu- 
railles, sinon des auteurs ou des victimes de 
l'injustice? Traversez les mers, et pénétrez 
dans ces pays malsains où la déportation jette 
annuellement tant d'infortunés , où s’exhalent 
tant de soupirs , où l’on verse tant de larmes, 
Ces malheureux, que la société a bannis de 
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son sein, que sont-ils, sinon le produit de 
l'iniquité, les fruits amers de l'injustice? Ac- 
compagnez les condamnés à mort, montez 
avec eux les marches de l'échafaud , et, en 
les voyant mourir prématurément, vous Tous 
demanderez si l'injustice et ses nombreux at- 
tentats ne furent pas la cause ou le résultat 
d'aussi affreux malheurs. 

Celui qui tiré du fourreau l'épée de la 
haine , la fait tomber sur sa propre tête, dit 
un proverbe populaire. L’arme de l'injustice 
n'est pas moins dangereuse que celle de la 
haine. Après avoir blessé les autres, elle re- 
tombe d'elle-même sur celui qui l'emploic. 
En voyant couler son propre sang , l’homme 
injuste pourra-t-il se plaindre, s’il songe à ce- 
lui qu'il a fait couler par son injustice ? 

Les grands crimes ne sont pas les seuls qui 
Yetombent sur ceux qui les commettent. Lors- 
que l'Ecriture nous dit que l'injustice fait le 
malheur des peuples, elle n’établit aucune 
exceplion, mais elle parle de toute injustice, 
en général. Qui sait d’ailleurs si ce qui nous 
semble petit et insigniliant, le paraît égale- 
ment aux yeux de Dieu? Personne n'ignore 
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que de faibles étincelles ont produit de grands 
incendies ; que, de cerlaines causes, en appa- 
rence puériles, résultent souvent des effets 
extraordinaires. 

L'ivjustice est ce qui sépare le plus com- 
plètement l'homme de son semblable, et qui 
l'éloigne le plus du Seigneur. A la vérité elle 
se montre sous différentes formes, agit de 
diverses manières; mais si l’offense est grande 
dans celui qui commet une grave injustice, 
elle est grave encore dans celui qui se rend 
fréquemment coupable d’une injustice légère. 
Si le tigre est redoutable lorsqu'il se précipite 
sur sa proie, qu'il la déchire et la dévore en 
un instant, le serpent est-il moins terrible, 
lorsqu'il enlace lentement l'animal qui passe 
insouciant sans l’apercevoir; lorsqu'il le 
presse lentement de son étreinte mortelle, 
brise ses os un à un, jusqu’à ce qu’il vienne 
à le dévorer entièrement ? 

Quelques auteurs comparent les crimes 
atroces aux maladies aiguës, qui décident 
promptement de l'existence d'un homme; 
tandis que , selon eux, les vices secondaires, 
auxquels quelques-uns s’habituent, sont seni- 
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blables aux maladies chroniques qui nous 
tourmentent, pendant un: long espace de 
temps, et n’aboutissent pas moins à la mort. 

Mais si vous vous obstinez encore à consi- 
dérer, comme puéril et de peu d'importance, 
ce qui vous est devenu familier et ne vous 
surprend plus, si vous refusez de reconnaître 
la suite naturelle et la conséquence de cer- 
tains faits, considérez un instant les opéra- 
tions journalières de la nature, et dans bien 
peu de choses, vous trouverez les effets en 
proportion avec les causes premières. Quelle 
proportion trouver, en effet, entre le chêne 
altier, à l’épais ombrage, et le gland qui l'a 
produit? Quelle proportion entre l'aigle ma- 
jeslueux, volant au-dessus des nuages, et 
l'œuf qui l’enferma long-temps et le réchauffa 
dans le nid maternel? Et, cependant, la pro- 
portion n’en existe pas moins; si vous ne 
l’entendez pas, vous ne faites que constater 
la faiblesse de votre raison. 

Voyez encore comment une goutte d’eau, 
tombant sans cesse sur une pierre, finit par 
y former une cavité profonde. Regardez cet 
arbre! naguère encore, il étalait au loin ses 
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rameaux ombrageux; aujourd'huiilse penche 
et meurt; c'est à peiné s’il lui resté quelque 
soutien. Serait-ce que l’on a arraché ses ra- 
cines’, ou creusé la terre qui servait à lali- 
menter ? Examinez-le attentivement, et vous 
découvrirez dans le tronc une cavité presque 
imperceptible, dans laquelle existe un petit 
ver. I est lui-même si faible, qu'il ne saurait 
résister à la moindre pression, et pourtant la 
nature l’a doué de la puissancé dé rongér ce 
corps solide et dur, au point de le dessécher 
complétement. 

Qu'on ne s'imagine donc plus que, parcela 
seul qu’un fait est d’une grande importance, 
il ne saurait être considéré comme le résullat 
d'une cause puérilé, en apparence. Qu'on 
cesse de croire que; lorsqué notre intélligence 
ne découvre point l'enchiäinement de cer- 
laines causes avec céftains effets, cétte suite 
ou liaison n’existe pas réellement, 

Tôt ou tard, plus ou moins évidemment, 
le mal engendre le mal; et l’homme qui 
commet l'iniquité dáns l'espoir d'en rétirér 
le bien, agit plus follement quë celui qui së- 
imcrait l'ivraie pour recueillir lé blé, öu 
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planterait le Chardon sauvage, pour voir 
croître des fleurs ôdoriférantes. 

La terre n'est pas plus éloignée des astres 
que l'injustice n’est éloignée de la véritable 
utilité, ou le bonheur de l’immoralité, ctil 
est aussi impossible de les rencontrer réu- 
nies, que de voir les poissons nageant dans 
les forêts, ou les animaux des bois paissant 
dans les rivières. Le malheur, au contraire, 
est la compagne habituelle et nécessaire de 
l'injustice. Semblables à deux amies, l'une 
ne saurait marcher sans l’autre, et la même 
atmosphère est nécessaire à toutes deux. 

Vous qui vivez familièrement dans l’injus- 
tice, et qui ne vous sentez pas encore mal- 
heureux, vous vous récrierez peut être contre 
cette doctrine, persuadés que votre exemple 
donne un démenti à mes paroles. Suspendez 
encore votre jugement. D'un moment à l’autre 
peut éclaler, sur vos têtes, la nuée électrique 
que vos faibles yeux n'ont pas encore aper- 
çue; la terre, qui vous semble si soiide, peut 
s’entr'ouvrir sous vos pas, ct un instant 
suffit pour faire crouler dans la poussière, les 
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chaumières. Au moment même où j'écris ces 
lignes, combien de milliers d'individus, ré- 
pandus sur la surface du globe , sont consi- 
dérés heureux, et dans un instant seront re- 
connus par tous comme infortunés? Combien 
en un moment passent, comme par enchan- 
tement , de la grandeur à la pauvreté, de la 
richesse à la misère ; combien triomphent et 
brillent dans les fêtes et le plaisir, qui dans 
un instant gémiront inconsolables ! Combien 
encore déploient l’apparence d'une brillante 
et vigoureuse santé, que la fièvre dévorera 
dans peu d’instans, et que la douleur jettera 
sur un lit de souffrance! ou bien encore au 
milieu de projets et d'espérance pour cette 
vie, combien s’arrêleront dans une pensée 
d'avenir, glacés par la main implacable de la 
mort! 

Mais en supposant, un instant, que, dans 
certains cas, le bonheur s'allie avec limmo- 
ralité, l'utilité avec linjustice, ce fait ne 
pourrait exister que dans ce monde et durant 
cette vie, qui, après tout, n’est qu'un instant 
en comparaison de l’éternilé! Et à quoi ser- 
yirait ce bonheur d’un moment, qui con- 
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damne à un éternel malheur ? « À quoi ser- 
» virait à un homme de gagner l'univers en- 
» tier, s’il venait à perdre son âme ? » a dit 
le Sauveur du monde. 

L'homme qui pense qu’il peut lui convenir 
d’être injuste, perd le souvenir d'une autre 
vie, de ceite vie dans laquelle le malheur sera 
la conséquence naturelle de l'injustice, qui, 
peut-être, sans qu'il y songe, va bientôt 
commencer pour lui, et qui n'aura jamais 
de fin. 

Ne recherchez donc pas le bonheur à tra- 
vers les sentiers tortueux de l'injustice. Cette 
règle est universelle et absolue, elle admet 
point de limites, ne connaît point d’excep- 
tion ; elle s'étend aux individus comme aux 
sociétés, et. n’exceple pas plus ceux qui gou- 
vernent que ceux qui doivent obéir. La po- 
litique qui suivra une autre marche ne sera 
qu'une politique fausse et mensongère, le 
plus mauvais de tous les systèmes; elle ne sera 
qu'une tyrannie cachée. La politique est aux 
gouvernemens ce que la moralité est aux indi- 
vidus:tous les deux ont la même base, la même 
justice, Si quelqu'un o$e dire : « Telle chose 
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srést injuste ; mais la politique l'érigé , 5 vois 
avez enténdu lune des plus grandes äb£ur- 
dités quë la langue hümaine peut proférer. 
Aristide, ayant été chatgé par les Athéniiens 
d’exantiner un projet proposé par Thémis- 
tocle, déclare au peuple, après avoir con- 
féré, à ce sujet, avec ce célèbre capitaine, que 
ce projet est ile, mais injuste ; êt lé peuple, 
méprisant une si étrange distinction , rejette 
aussitôt le projet. La morale était encore 
bien éloignée, à cette époque, de la clarté et 
de la perfection à laquelle Jésus-Christ T éleva 
depuis ; mais le bon sens dé là muültitüde 
rassemblée suffit en cette occasion, ét les 
Athéniens donnèrent aux siècles futurs ün 
exemple bien digne d’être imite. 

Les peuples ou les gouvérnemens qui ne 
suivront pas cet exemple, qui voudront sé- 
parer la politique de là morale, et préten- 
dront allier ce qui est complètement opposé, 
l'utilité et l'injustice, ne pourront jamais 
avancer dans la voie de la civilisation, de Ia 
liberté, de la prospérité nationale. 

Que ces peuples s'efforcent d'avancer, 
lcurs efforts seront vains, ils ne feront que 
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rétrograder. Ils;ne seront point comme ces 
pélerins dont parlent les historiens des Croi- 
sades, lesquels se dirigeaïent vers Jérusalem, 
faisant toujours deux pas en arrière et trois 
pas en avant. Ils ressembleront plutôt à ces 
animaux qu'on rencontre dans les régions de 
l'équateur et des tropiques, dont la marche 
est constamment rétrograde. 


CHAPITRE XVI. 


MÊME SUJET. 


Les joies folles où se complaît le vice, et 
dans lesquelles il s'enivre, ne valent pas les 
larmes de la vertu. Telle était la pensée d’un 
sage, à qui la persécution en fit répandre 
abondamment ; elle est d’une grande vérité et 
d'une beauté remarquable. L'homme ver- 
lueux est moins malheureux, en effet, au mi- 
lieu des larmes, que le coupable au sein des 
plaisirs. Que l’on compare donc celui qui 
commet l'injustice, non pas avec celui qui 
lévite, mais même avec sa victime; lequel 
sera plus à plaindre ? 

Socrate disait que de tous les malheurs, le 
plus grand était de commettre l'injustice ; cela 
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nous fait juger de la manière dont il aurait 
décidé la question qui nous occupe. Après 
Socrate, plusieurs moralistes , fort instruits 
d’ailleurs, considérant l'injustice sous toutes 
ses faces, ont jugé que celui qui la commet- 
tait était le plus malheureux des hommes. Ils” 
auraient bien mal consulté le sens intime, l’ex- 
périence et la raison, s'ils eussent décidé au- 
trement. En effet, celui qui supporte l'injus- 
tice, est la victime d’un mal qu’on lui cause, 
mais il ne ressent point les secrètes agitations 
qui viennent troubler le coupable, au sein 
même de ses plaisirs; il ne connaît point, 
comme Celui-ci, fes sombres pensées qui sul- 
vent l’accomplissement des crimes; il ne lui 
est pas nécessaire de veiller sans cesse sur 
lui-même, pour cacher sa faute, ou pour s’ef- 
forcer de l'oublier ; il ne porte pas, au-dedans 
de son propre cœur, un ver rongeur qui, 
jour et nuit, le tourmente; il ne nourrit pas, 
sous son propre toit, le vautour qui lui dé- 
vore le cœur. Différent de celui qui l'offense, 
la victime de l'injustice ne se voit pas privée 
de tout repos, et dépouillée de sa propre es- 
time, comme de celle de ses semblables : la 
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crainte du châtiment ne l’effraïé Point; la ven- 
géance publique ne lui apparaît point dans 
touté son horreur; il n’est point poursuivi 
par l'autorité des hommes, et quand bien 
même il le serait, malgré son innocente, il 
existe pour lui un tribunal et ún juge supérieur 
à toutes les justices. Il peut recourir à ce juge 
souverain, sans crainte d'être repoussé. 

Au contraire, celui qui se rend coupable 
d’injusüice, et qui abandonne, pour lé trouble 
et l'inquiétude, la paix et le repos de son cœur, 
se plate dans un état d'hostilité à l'égard de 
là société tout entière. Pour un mal dont il se 
rend l’auteur, il s'expose et se condamne à 
d'innombrables peines, que la société, aussi 
bien que Son propre cœur, lui préparent. 
Placé au-dessus d’un abime, dont il serait im- 
possible de le retirer, exposé continuellement 
au péril d'y tomber, sa position est des plus 
fausses; C'est un continuel et immense danger. 
Constamment en présence de trois juges sé- 
vères, de trois tribunaux redoutables, il a 
beau se soustraire à la juridiction de toùs, 
il ne saurait échapper à l'autorité d’un seul. 
l est à la fois soumis, et malgré lui, à sa pro- 
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pre éoridamhation, à la Condaination des 
hoimmiès, à la Condamnation de Diéu. Il ia- 
péréoit,; au-déssus-de lui, que lé ciel qui le 
répoliése, sûus ses pieds quë l’eñfer qui l'ap- 
péllé ! Encore, si $és désordres et ses offenses 
étaient de tout autré genre, quelques Soupirs 
suffiratent, peut-être, pour äpaïser la colèré du 
Seigneur, pour le placer de nouveau dans le 
sentiér de la vertu. Mais l'injustice le condamne 
à d'autres obligations : les larmes sont ineffi- 
cacés pour là réparatiof, si de grands sacri- 
fices ñe les accompagnent. Au moment où 
une injustice est commise, une responsabilité 
est contractéé; et, pour l’anéantir, il ne faüt 
rien moins qu'une réparation complète. L'im- 
possibilité dé toute action dé la part de l'of- 
fensé, ou son entier pardon, peuvent seuls 
dispénser de celte obligation. S'il en était au- 
trement, le meurtrier pourrait impunément 
paraitre , les mains encore teintes de sang, 
parmi les pärens de sa victime, Sans leur de- 
voir lä moindré réparation; l’usurpateur pour- 
rait étaler Son odiéuse opulencé en présence 
de la véüve et de l'orphelin, réduits par lui à 
la misère; et les événemens de cétte Vie réa- 
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giraient bien faiblement surle sort d'une fu- 
ture existence. Il est positivement déclaré, 
dans les saintes Ecritures, que celui sur qui 
pèseront les résultats de l'injustice, du vol, 
ou de tout autre dommage causé au prochain, 
n’entrera pas dans le royaume.de Dieu (r). 

Quel que soit le tort que nous avons cau- 
sé, quel que soit le lieu qui le cache et le 
recèle, quand même on pourrait le placer au- 
dessus des nuées, l’enfouir dans les entrailles 
de la terre, le confier aux profondeurs des 
mers, partout il élèvera un cri que le cou- 
pab% entendra sans cesse, qui parviendra 
aux oreilles des hommes, qui sera écouté et 
recueilli au ciel. 

Dieu , comme le disent les théologiens, a 
confié un pouvoir.presque infini à ses minis- 
tres; mais ils ne peuvent rien contre la né- 
cessité de la réparation. Les clés, que le Sei- 
gneur a confiées à saint Pierre, ne sauraient 
ouvrir le ciel à ceux qui sont chargés du bien 
d'autrui, ou coupables, envers leurs, sem- 
blables, d’un tort ou dommage quelconque ; 
et l'Eglise, qui reçut le pouvoir de lier et 
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de délier, est impuissante en ce seul point. 

Le vulgaire se plaît à faire observer qu'il 
n’a point commis d'homicide, dérobé le 
bien d'autrui, ou commis quelqu'un de ces 
crimes atroces, qui retentissent plus haut que 
le rugissement du lion, que la fureur des tem- 
pêtes. Oui, vous pouvez n'avoir commis au- 
cun de ces crimes, mais est-ce donc seulement 
en cela que consiste l'injustice, ou bien se- 
ra-ce seulement de ceite circonstance que l'on 
admettra l'irresponsabilité ? 

La sphère de la responsabilité est bien au- 
trement étendue. En ce qui a rapport aux faits, 
elle ne se borne point aux injustices atroces, 
elle en embrasse tous les genres; et, quant 
aux personnes, elle ne pèse pas seulement 
sur celles qui commettent des actes injustes, 
mais encore sur les hommes qui les ordon- 
nent ou les encouragent, qui les conseillent, 
si le conseil a pu, en quelque sorte, influer 
sur la perpétration du tort ; elle s’attache en- 
core à ceux qui, lorsqu'ils le pouvaient, n’ont 
point empêché un mal; en un mot, à tous 
ceux qui sont causes du mal commis, ou bien 
qui, ayant l'obligation de l’éviter, ou de le 
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prévénir, ont négligé de rémplir ce devoir. 

De toutes ces diverses manières, on peut 
fuire au prochain, ét l’on contracte ainsi des 
deltes qu'il est absolument nécessaire d'ac- 
quittér, à moins de nous exposer à des dan- 
gers, à des embarras extrêmes. 

Et, lorsque nous sommes ainsi endeltés, 
pourrons-nous réussir à solder nos comptes 
envers nos frères, sans un puissant secours de 
Dieu? Comment mériter le pardon de Dieu, 
si, au préalable, nous ne sommes absous par 
nos frères ; si nous n'avons, du moins, tout 
tenté à cet effet, en nous acquittant d’abord 
de ce que nous leur devons? 

Mais comment expliquer que les torts com- 
mis à l'égard du prochain, étant si ordinaires 
et journaliers, les réparations soient au con- 
traire si rares? Pourquoi tant de facilité à 
nous emparer du bien d'autrui, et tant de 
difficulté à le rendre ? Comment, avec la cons- 
cience ainsi Chargée, voyons nous les hom- 
mes dormir insoucians au bord du précipice? 

Pour le comprendre, il serait indispensable 
de sonder les cœurs, afin d'en acquérir la 
connaissance parfaite : mais à qui est-il donné 
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de sonder les cœurs et les pensées? Qui pour- 
rait, dans une telle suite d'erreurs, en ana- 
lyser les causes, en apprécier les motifs? On 
peut, toutefois, diviser ces causes et ces dé- 
plorables motifs, en six classes diverses; sa- 
voir : incrédulité, indifférence, ignorance, 
irrésolution, impossibilité supposée, et enfin, 
manque de confiance dans la miséricorde du 
Seigneur. + 

Les incrédules, ne voyant rien au-delà de 
ce monde, ne croyant pas, ou feignant de ne 
pas croire aux peines ou aux récompenses à 
venir, ou, pour mieux dire, s'efforçant, sans 
cesse, d'en éloigner la pensée, ne songent 
qu'à jouir d'un bien quelconque, sans s'in- 
quiéter de la manière dont ils l'auront acquis, 
Il arrive souvent que la justice humaine les 
condamne à ce qu'ils auraient dû faire ; mais, 
si cette justice est négligente ou impuissante, 
qu'est-ce qui les décidera à rendrele bien qu'ils 
auront enlevé, ou à compenser le tort qu’ils 
auront commis? Quelle puissance pourrait les 
décider à un acte aussi pénible, du moment 
où ils n’ont rien à attendre et rien à espérer. 

Les indifférens ne diffèrent guère des in- 
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crédules ; on pourrait plutôt dire qu'ils sont 
des incrédules en pratique. À quoi leur sert 
de croire, s'ils ne pensent pas à ce qu'ils 
croient? À quoi leur sert d’avoir conservé une 
ombre de crainte et une lueur d’espérance, 
s'ils ne songent ni à craindre, ni à espérer? 
Qu'importe, enfin, qu'ils ue nient point la lai- 
deur du vice, la beauté de la vertu , s'ils pré- 
fèrent aveuglément le vice à la vērtu? Comme 
si leur but, si leur vocation n'était pas autre ; 
ils ne vivent que pour ce monde. Ils ne nient 
point l'existence de Dieu, la vérité de la reli- 
gion , ni la nécessité de la justice; mais la jus- 
tice pour eux, c’est lcur volonté, la religion 
convenance, et Dieu leur intérêt. Et néan- 
moins , cette volonté esl déréglée, cet intérêt 
illusoire, cette convenance fantastique ; mais 
la vie de ces indifférens n'est-elle pas une il- 
lusion continuelle, un rêve prolongé , un in- 
terminable délire? — Et s'ils sont incapables 
de sortir de cet état apathique , lorsqu'il s’a- 
git d'éviter des actes injustes, comment en 
sorliront-ils pour en annuler les conséquen- 
ces; comment se soumettre à la pénible répa- 
ration qui leur serait imposée ? 
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Ceux qui , pour échapper à la responsabi- 
lité de leurs œuvres injustes, cherchent à 
s'appuyer sur l'ignorance, ressemblent à ces 
insensés qui, devant parcourir des chemins 
torlueux ct difficiles, commenceraient par 
bander leurs yeux , afin de marcher avec plus 
de sûreté et d'aisance. Dans les occasions où 
le savoir est unc obligation, l'ignorance est 
plus qu'une erreur, elle devient un crime. 

Un moraliste célèbre compare celui qui ne 
veut point s'instruire , de crainte de connaître 
la vérité, au criminel qui cherche à retarder 
son jugement dans la crainte d'être condamné; 
il y a cependant cette différence, que le pre- 
mier n’est point dans son droit, tandis que 
l'autre y est naturellement; et tandis que l’un 
ajoute crime sur crime, l’antre n’a rien à re- 
douter de ce genre. 

Ceux qui évitent une juste réparation, par 
suite de leur indécision , connaissent leur de- 
voir, et quoique désireux de l’accomplir, ils 
retardent de jour en jour, de mois en mois, 
d'année en année, peut-être même arrêtent- 
ils leur pensée à une époque qu'ils n'osent 
trop envisager. Les moindres obstacles leur 
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paraissent invincibles ; toutes les entraves 
leur semblent sérieuses et les arrêtent; la plus 
légère difficulté les décourage. — Si cette in- 
certitude produit une telle inaction dans son 
principe, quelles ne seront pas ses consé- 
quences dans la suite? Ne pas vaincre l'irré- 
solution dans son origine, c'est rendre sa 
destruction impossible, lorsqu'elle sera de- 
venue plus forte et qu’elle aura jeté de plus 
profondes racines. Que sont, après tout, les 
injustes, et que deviendront-ils? Ce sont des 
déserteurs qui se maintiennent dans le camp 
ennemi, pour ne pas sacrifier des dépouilles 
maļ acquises. Ce qu'ils deviendront, nous ne 
pouvons le dépeindre exactement ; mais an 
ne saurait y penser sans frémir, 

Ceux qui prétextent l'impossibilité pour 
s'excuser d’une réparation nécessaire, Peu 
vent encore-se diviser en deux manières. Les 
uns faiblissent en considérant, d’une part, la 
grandeur du mal qu’ils ont commis, et la fai- 
blesse de leurs moyens : d’autres se croient 
déchargés de leurs obligations, par cela seul 
qu'ils ignorent ce qu'ils doivent, et ne savent 
quels sont leurs véritables créanciers. Mais 
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quant aux premiers, par quelle raison, lors- 
qu'ils sont redevables de cent et ne possédant 
que cinquante, ne paieront-ils point les cin- 
quante? Quelle est la législation, ou quelle 
est la morale qui anéantit une obligation, par 
la seule raison qu’elle ne peut être acquittée 
intégralement ? 

Quant aux seconds, il est, en effet, bien des 
circonstances dans lesquelles on ne peut ap- 
précier les torts que l’on a causés , et où l’on 
ne connait même pas les victimes de l'injus- 
tice. Ainsi, comment celui qui a établi une 
loi injuste ou qui a contribué à son établisse- 
ment, pourrait-il connaître le nombre exact 
de maux qui en ont résulté, et le nombre 
d'individus qu’ils frappent? Le prince qui a 
fait une guerre injuste, pourra-t-il compter, 
non seulement le nombre des morts qu'il a 
causées , les blessures et souvent les affreuses 
mutilations , mais encore les dépenses im- 
menses qui auront été faites? L'homme qui 
s’est enrichi en partie, en exerçant une hon- 
néte industrie, mais en ajoutant l'artifice 
d'une infinité de petites fraudes, de légères 
injustices, pourra-t-il se rendre compte de ce 
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qu’il doit, et à quels individus il doit, lors- 
que plusieurs de ceux-ci auront disparu pour 
lui depuis des années, par l'absence ou par 
la mort, et sans que leurs héritiers soient 
même connus? — On pensera peut-être qu'un 
moyen de lever cette difficulté serait de pla- 
cer en dépôt la somme qu'il suppose devoir, 
puisque le dépôt est considéré souvent 
comme équivalant à une restitution, du mo- 
ment qu'on avertit par des annonces les par- 
ties intéressées, afin qu’elles puissent réclamer 
ce qui leur est dû. Mais le dépôt si légal et 
convenable, dans d’autres genres de dettes, 
serait, lorsqu'il s’agit de réparation, une 
cause de diffamation et d'infamie , une diffi- 
culté de plus , et une violence inutile au lieu 
d'un moyen de réparation. 

Aussi l'opinion la plus générale des mora- 
listes est qu'il convient mieux, après avoir 
calculé, le plus justement possible, la valeur de 
ce qu'on devrait rendre dans le cas de resti- 
tution possible, est d'en distribuer le mon- 
tant aux pauvres. Mais , dans ce cas, il ne 
faut point agir avec précipitation et légèreté. 
Dans ung affaire aussi délicate et aussi impor- 
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tante, on ne doit épargner aucune peine, 
omettre aucune démarche, car le moyen in- 
diqué n’est permis que dans le cas où il est 
impossible d'en trouver un plus convenable. 
— Qu'on évite soigneusement l'exemple des 
faux dévôts, qui se dispensent de rendre 
ce qu'ils doivent, lorsqu'il leur serait pos- 
sible de le faire, et croient se décharger 
de cette obligation , par de grandes largesses 
envers les pauvres, ou les églises, libé- 
ralités qui seraient fort mériloires si elles 
étaient faites à leurs dépens , et ne sont 
que des causes de réprobation exercées 
qu’elles sont aux dépens des véritables créan- 
ciers. 

La miséricorde du Seigneur est le plus con- 
solant de ses attributs. Dieu, dit le psalmiste, 
a compassion de ceux qui le craignent, comme 
un père a compassion de ses enfans (1). Le 
cœur d’une mère est la merveille de la nature. 
Elle ne saurait jamais oublier le fruit de ses 
entrailles, ni cesser d’être émue à la pensée 
de ses enfans. Maïs alors même qu'elle pour- 
rait oublier ce qu’elle aime plus que sa propre 

(1) Ps, 102, v. 13. 
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vie, Dieu ne saurait jamais nous oublier (1). 

Et que deviendrions-nous, sinous ne comp- 
tions sur la miséricorde de Dieu, et si, à la 
pensée de paraître en sa présence, nous n’es- 
périons trouver cetle miséricorde à côté de 
sa justice ? 

Mais que peut espérer l'injuste, s'il persé- 
vère dans son injustice , s’il persiste à retenir 
ce qu'il doitabandouner, s'il ne se prête pas 
volontiers à ce que le devoir et la justice lui 
imposent. 

l'injustice ne s'efface que devant la répa- 
ration complète. Cette règle n’admet exception 
que celle de l'impossibilité réelle, ou du par- 
don entier et spontané de l’offensé. Le non 
remitlitur delictum nisi restiluatur ablatum 
des théologiens , ne saurait jamais admettre 
aucune autre exception. 

S'il est pénible à celui qui a commis un 
tort d'en offrir la juste réparation , il l’est, 
tout autant, à celui qui fut offensé , de ne pas 
recevoir celte réparation Dans l'un se trouve 
la faute, l'autre en est la victime; sur lequel 
des deux doivent retomber, avec justice, les 

(a) Isaïe, ch. 49, v. 15. 
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conséquences, sur le coupable ou sur l'inno- 
cent? — De tout temps, on a reconnu que le 
résultat d’un mal doit naturellement relom- 
ber sur celui qui l’a commis. Ce prinçipe, une 
fois établi, nous demanderons s’il est juste 
que celui dont on aura détruit la santé , ou les 
biens, à qui on aura enlevé un père, un fils, 
une épouse, vive dans la misère, le deuil et 
la douleur, tandis que l'injuste aggresseur 
entasse l’or sur l'or, ou ne songe qu'à épui- 
ser fortune et santé, dans les extravagances 
du luxe et les déréglemens du vice. 

Il semble pénible de sacrifier ce qui a été 
acquis d’une manière illicite ; mais comment, 
et à quel titre le conserver, du moment que 
ce bien n’est pas le nôtre? On redoute la pau- 
vreté ; mais est-ce vouloir l'éviter, que de vivre 
chargé du poids d'une injustice? On a une 
famille à soutenir ; mais comment prétend-on 
la soutenir aux dépens du prochain, par le vol 
et l'injustice? Des enfans exigent des sacrifices 
pour leur éducation ; mais comment les éle- 
ver avec le fruit de la perversité et les exem- 
ples du crime? Enfin, lorsqu'il n'y a plus 
moyen de répondre à ces objections, on se 
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dit que Dieu est grand et sa:miséricorde infi- 
nie; mais. n'est-ce point une folie ou une 
grande témérité de compter.sur.cette miséri- 
corde, sans rien faire pour la mériter? Quoi! 
l'on espère la grâce promise au repentir, et 
l'ons’obstine dans l’impénitence! 

Dieu est infiniment miséricordieux, maïs 
sa justice est également infinie, et celui qui 
désobéit à ses commandemens oupersiste 
dans sa rébellion, par suite de son. excessive 
confiance dans cette miséricorde, appelle sur 
sa tête tout le poids de cette divine justice. 

Ah! qu'ils sont à plaindre ceux que l’espé- 
rance abandonne, ceux qui se croient privés 
de cette manne du ciel , pour les soutenir.du- 
rant leur pélerinage ici-bas; mais si la perte 
de l'espérance est un affreux malheur , son 
abus en est un tout aussi grand. Celui qui dé- 
sespère, se trompe ct se perd; mais celui-là 
ne se perd pas moins, qui s'abandonne à 
une confiance sans fondement comme.sans 
limites. 

La miséricorde du Seigneur est illimitée-en 
elle-même, ditun docteur sacré, maïs le sera- 
t-elle également dans tous ses effets’. Inépui- 
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sable dans ses trésors, le sera-t-elle égale: 
ment et toujours dans la manière de les ré- 
pandre? 

Celui qui envoie la rosée du ciel pour ra- 
nimer les plantes desséchées, qui commande 
au soleil de réchauffer la terre et de l’éclairer 
de ses rayons, peut bien répandre sur vous la 
rosée de sa grâce, quelle que soit la gravité 
de vos attentats, et si votre doüleur et votre 
repentir sont accompagnés de tout ce qui les 
rend dignes de parvenir jusqu’à son trône. 
Mais quelle douleur sera la vôtre, si les liens 
de l’injustice que vous n’osez briser, conti- 
nuent à vous lier à la terre, et vous privent 
des ailes pour vous élever vers le ciel! 

Ah! vous dites que la miséricorde du Sei- 
gneur est sans bornes, pour l’outrager sans 
crainte, maïs vous n'y voyez pas un motif 
suffisant pour l'aimer sans réserve, le servir 
avec ardeur. Vous considérez sa miséricorde 
comme un asile assuré au milieu de vos cri- 
mes , et vous en faites, pour ainsi dire, l'ap- 
pui et le complice de vos désordres. Vous 
pensez que le Tout-Puissant sommeille, parce 
que le son effrayant de son tonnerre ne se 


++ 296 ++ 
fait point entendre, ou que l'éclair ne sil- 
lonne pas la nue: maïs quand son ressen- 
timent et sa vengeance vous feront connaître 
que votre Dieu n’a jamais cessé de suivre 
vos pas, malheur à vous! 


CHAPITRE XVII. 


DU SUICIDE. 


a ——— 


Quelle est cette fureur dont les affreux 
ravages couvrent journellement, d’un deuil 
funèbre, les pages de notre moderne his- 
toire? Parmi les animaux , il n’en est point 
qui déchire ses propres entrailles et se prive 
volontairement de la vie : l'homme seul est 
capable d'un pareil attentat, 

Toutes les créatures obéissent à cet ins- 
tinct dont le Créateur les a douées : l'homme 
seul ose lui désobéir ! Tous les êtres créés 
semblent adorer la Providence, l’homme 
seul se révolte contre elle. Et, chose remar- 
quable! s’il était imposé à l’homme le plus 
vivement possédé de la tentation du suicide, 
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de sacrifier sa vie pour ses semblables, de 
s'exposer pour les sauver , on remarquerait 
combien est puissant en lui l'amour de la 
vie, amour qui parle plus haut que tous les 
raisonnemens. 

Oh ! qui pourra comprendre tout ce que 
renferme à la fois cet acte du suicide, tout 
ce que ce mot indique d’audace et de délire, 
de désespoir et de douleur, de criminel et 
de misère. Défendu par la loi naturelle, par 
cette loï gravée dans tous les cœurs, et qui 
inspire une secrète horreur de la destruc- 
tion , elle n'est pas moins défendue par la 
loi divine qui a positivement dit: « Vous ne 
» tuerez point. » 

Ce précepte, contenu dans le cinquième 
article du décalogue, n’est que la répétition 
de la loi primitive, et défend également l'ho- 
micide sur le prochain et sur soi-même. Ce 
dernier crimevest encore plus grave, selon 
le célèbre Lebrun, par cela qu'il cause à la 
fois deux morts, celle du corps et celle de 
Pâme. | 

La législation de plusieurs peuples a frappé 
de diverses peines ce fléau de la société, telles 
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que la perte de la main qui commit le crime, 
l'abandon ignominieux du cadavre, le simu- 
lacre de l'exécution après la mort, l'infamie 
publique , la confiscation des biens, etc. 

Les anciens législateurs , au contraire , ne 
s’occupèrent jamais dans leurs lois de ce 
genre de crime : peut-être, par la même rai- 
son qui empêcha Solon de faire une loi re- 
Jative au sacrilége et au parricide. Le pre- 
mier de ces crimes , disait-il, est encore in- 
connu dans Athènes, et le second répugne 
tellement à la nature, qu'il devient par cela 
seul invraisemblable. 

Les circonstances ont néanmoins changé, 
et le silence de nos législateurs , à cet égard, 
ne peut s'expliquer que par la conviction de 
linutilité des châtimens. 

On prétend que ceux qui se rendent cou- 
pables du crime dont nous parlons , se pla- 
cent, par ce crime même, en dehors de 
toute atteinte, et rendent ainsi le châtiment 
impossible. Maïs on ne considère pas qu'un 
grand nombre de suicides serait évité, si 
ceux qui s’en rendent coupables pouvaient 
craindre les outrages auxquels leurs restes 
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seraient soumis, ou la flétrissure qui en re- 
jaillirait sur leurs descendans; on ne songe 
pas que celui qui se tue, quoiqu'il meure , 
laisse un exemple qui ne meurt pas avec lui ; 
qu'il importe de détruire la force de cet 
exemple par un autre non moius frappant, ou 
par la vue d'un supplice public, supplice dont 
la pensée peut arrêter l’homme au moment 
de commettre le crime, ou frapper fortement, 
et d’une manière utile, ceux qui assisteraient 
à son accomplissement. 

Toutefois, il semble plusraisonnable de ne 
pas s'étendre sur un sujet dont il est facile 
de parler avec raison, de part et d’autres. 
En soutenant des opinions contraires, les 
uns ne mériteraient point d’être taxés de 
complicité, et l'on ne pourrait justement ac- 
cuser les autres de vouloir , comme Xercès , 
fouetter les vagues insensibles de la mer. Il 
est un point dont tous doivent reconnaître 
la justice, et qui réunira tous les jugemens : 
c’est l'utilité et la nécessité de mesures pré- 
ventives. | 

Les maux qu'il est le plus nécessaire de 
prévenir sont, sans contredit, ceux que le 
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châtiment ne peut guère atteindre. Mais s’il 
importe de prévenir le suicide, par cela même 
qu'il est plus difficile de le punir, cette obli- 
galion est encore plus grande, à raison de la 
triple injustice que cel acte contient, aussi bien 
que par la gravité et l'étendue de ses résultats. 
Dans lacte seul du suicide, sont contenues 
trois grandes injustices : la première est en- 
vers les hommes, puisque celui qui déserte 
volontairement le combat de la vie, enlève 
les bons exemples et les services dont chacun 
est redevable ; la seconde injustice est com- 
mise par le coupable contre lui-même : il 
s’enlève le premier des biens, et cause à soi- 
même le plus grand des torts. Enfin, il se rend 
coupable envers Dieu, en disposant arbitrai- 
remeni d’un dépôt dont Dieu seul a droit de 
disposer. 

Que personne ne réponde à l'égard du 
premier de ces torts. « J'ai déjà payé ma 
» delle envers la société, en entreprenant 
» pour elle des œuvres que j'ai accomplies.» 
Cette assertion serait mal fondée , car la dette 
esttrop grande pour être acquittée autrement 
que par l'emploi de la vie entière , et celui 
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qui abrège la durée de cette vie, néglige le 
paiement de cette part qu'il retranche. Qu'on 
ne dise pas non plus : « Je suis inutile dans 
» Ja société, ma vie lui est une charge plutôt 
» qu’un avantage, » car il n’est personne 
qui ne soit de quelque utilité. Celui qui n’est 
pas assez heureux pour servir activement la 
société, peut du moins lui être utile par ses 
bons exemples ; et l'exercice de la patience et 
de la résignation ne sont pas les moins avan- 
tageux. L'homme de bien , luttant courageu- 
sement contre l'adversité, le juste, bénissant 
la Providence sur un lit de douleurs, sont 
les plus édifians exemples que le ciel présente 
à la terre, que le monde renferme en lui- 
même, c’est la meilleure école à fréquenter , 
la meilleure leçon à recevoir. 

Quant à la seconde injustice, celle qui a 
rapport à celui qui commet le suicide, la 
pensée de ce crime dénote une profonde 
ignorance du bien de la vie, comme du mal 
de la mort. La vie est un don d’un prix ines- 
timable que Dieu fait à l’homme ; c’est un 
trésor dont la bonne et juste administration 
sert à lui acquérir un royaume, auprès duquel 
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tous les royaumes de la terre ne sont rien. 
Voilà ce que semble ignorer celui qui se sui- 
cide, voilà le vol qu'il se fait à lui-même. 

La mort, lorsqu'elle nous apparaît à la 
fin d’une carrière bien remplie, et nous offre 
le souvenir de nos vertus, n’est point un mal; 
mais lorsque notre coupable impatience la 
cause prématurément; lorsqu'elle nous enlève 
à une position dans laquelle les plenrs et les 
ris se succèdent alternativement, pour nous 
précipiter dans un séjour de douleurs éter- 
nelles , la mort alors est un mal dont la pro- 
fondeur est au-dessus des forces de notre 
pensée. Tel est le résultat du suicide. Celui 
qui le commet se dépouille d’un bien que son 
plus cruel ennemi peut lui enlever aisément, 
et se procure un mal que tous les ennemis, 
conjurés contre lui, ne pourraient lui causer. 
Personne n’est aussi injuste qu'il l’est lui- 
même envers sa propre personne. Il est son 
plus grand ennemi, son plus cruel bourreau, 
son plus cruel persécuteur. 

Enfin , l'injustice commise envers Dieu , à 
qui nous devons tout, et à qui tout appar- 
tient, est encore plus grande. Dieu avait ac- 
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cordé la vie comme un dépôt dont l’homme 
devait jouir, et non comme une propriété dont 
il pouvait disposer. Par le suicide, l'homme 
détruit ce dépôt dont il avait la garde, il 
usurpe les droits du Créateur, il se rend la 
plus injuste, la plus ingrate des créatures. Que 
dirait-on d’un individu qui, possédant un 
dépôt qu’il serait tenu de restituer un jour, 
sur la demande qui lui en serait faite, sc 
l’approprierait et en disposerait selon son 
bon plaisir? Que dirions-nous decelui qui 
briserait et foulerait aux pieds un gage de 
notre amitié que nous lui aurions donné? Or, 
il existe point de droits comparables à ceux 
de Dieu; il n’est point d’outrage que l’on 
puisse comparer à ceux qui ont Dieu lui- 
même pour objet. 

On cite plusieurs exemples de morts vo- 
lontaires , rapportés par l'Ecriture; et on 
ajoute que plusieurs chrétiens se sont offerts 
volontairement au martyre. Par de tels exem- 
ples on a prétendu, mais en vain, justifier le 
suicide. L’Ecriture, en effet, rapporte quatre 
exemples de mort volontaire ; maïs loin de 
les approuver, elle nous fait envisager la con- 
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duite de ceux qui s’en rendirent coupables, 
sous un jour bien défavorable, et leurs ca- 
ractères comme bien peu dignes de louan- 
ges. 

L’Ecriture nous présente encore irois 
exemples, maïs d'un tout autre genre. La 
conduite de Razias, préférant la mort aux 
tortures qu'on lui préparait pour le faire 
changer de religion, est l'acte non d’un hy- 
pocondriaque qui se tue de sang-froid , pour 
se débarrasser du poids de son existence, ce 
n’est point non plus un acte de désespoir 
et de frénésie : c’est la détermination d'un 
homme troublé à la vue d'un dauger, qui, de 
deux maux inévitables, choisit celui qui lui 
paraît le moindre. Et malgré cela, les saintes 
Ecritures envisagent cette conduite plutôt 
comme un trait de courage que comme l'effet 
d'un zèle éclairé. La conduite de Samson 
ébranlant les colonnes du temple de Dagon, 
se vouant lui-même à la mort, afin d’ensevelir 
sous les ruines trois mille Philistins, avec tous 
leurs princes ; l'exemple d'Eléazar, se préci- 
pitant dans les rangs ennemis et se vouant à 
une mort certaine, dans l'espoir, par un acte 


H 306 “à: 
héroïque, de délivrer son peuple, furent des 
exemples d’une haute valeur, d’un ardent pa- 
triotisme , et non des actes de suicide. Cha- 
cun de ces héros se dévoua volontairement 
pour le salut de sa nation. 

Bien d’autres actes de courage ou de témé- 
rité ont lieu durant la guerre, et on peut re- 
connaître qu'ils sont plus ou moins bien ou 
mal calculés. Il arrive que le résultat est par- 
fois heureux, ct, en d’autres occasions, dé- 
plorable. Mais, en tout cas, jamais on ne 
pourra les considérer comme suicide. La 
mort, dans de semblables occasions, peut 
être une conséquence, un résultat, mais ce 
n’est pas là une mort préméditée. 

A-t-on jamais pu dire que l’homme qui se 
précipite au milieu des flammes pour sauver 
les victimes d’un incendie, ou bien qui ose 
braver la fureur des ondes pour sauver la vie 
de ses semblables, s’est rendu coupable de 
suicide ? 

L'on pourrait objecter, avec raison, que 
parmi les premiers chrétiens qui s’offrirent 
volontairement au martyre, il s’en trouva 
dont la conduite ne fut pas entièrement pru- 
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dente. La religion, comme l’a dit un mora- 
liste ; produit souvent le même effet que l’a- 
mour de la patrie : ceux qui en sontanimés, 
re. sont ni impeccables, ni infaillibles. 

Qui peut ignorer néanmoins que ceux qui, 
avides du martyre, s’y exposaient de leur 
plein. gré, n’agissaient boïnt dans le but de 
se détruire, mais bien pour donner un té- 
moignage public de la vérité de la religion, 
pour convaincre les persécuteurs de l’inutilité 
des supplices, et souvent encore pour épar- 
gnerJa vic des autres, en sacrifiant la leur? 
Qui peut ignorer que l’on employa souvent 
de tels moyens pour desarmer la tyrannie , 
arrêter les persécutions, convertir les païens, 
et faire triompher la Foi ? Et qui peut calculer 
quelles inspirations , quelles puissantes solli- 
citations de la grâce conduisaïent ceux dont 
les résolutions semblent exagérées en pru- 
dence et en nécessité. 

Confondre le suicide avec le sacrifice vo- 
lontaire de la vie par le martyre, c’est con- 
fondre la plus révoltante atrocité dans le 
crime, avec le plus brillant héroïsme de la 
vertu. Le suicide est un attentat d’un genre 
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tout particulier. Nulle circonstance ne saurait 
le justifier, et nul crime lui être comparé. La 
nature se réunit tout entière pour le con- 
damner. La société doit frémir, en apprenant 
qu'un de ses membres a osé le commettre. 
Elle doit frémir à la seule pensée qu’un tel 
attentat est possible. 

L'homme, pour qui la vice n’est rien, est 
maître, par cela seul, de l'existence des 
autres. L'écrivain qui a dit que celui qui est 
capable de se tuer est un tigre jeté au milieu 
de la société, est demeuré trop loïn encore 
de la réalité. La société peut se garantir des 
approches du tigre, parce qu’il est connu, 
mais qui pourra prévoir ce qui se passe dans 
l'âme du malheureux qui projette le suicide ? 
Celui-là peut donner la mort à son épouse 
par une trompeuse caresse, étouffer son ami 
en lui tendant les bras: il peut ôter la vie au 
magistrat dont il réclame la justice, au mo- 
narque au moment où il en sollicite une fa- 
veur, et mettre un terme à ses crimes, en 
plongeant un poignard dans son propre sein. 
Laissez prendre racine à cet arbre de mort, 
laissez multiplier ces effroyables suicides, et 
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vous verrez si vous êtes en sûreté quelque- 
part que vous alliez. 

Mais pour remédier à un mal, il est néces- 
saire. d'en connaître les causes. Or, quelles 
seront les causes de celui-ci, qui fait de si 
affreux progrès ? En Angleterre, on attribue 
à l'influence du climat la fréquence des sui- 
cides. Si réellement l'influence de l’atmos- 
phère a quelque part dans ce crime ( et nous 
n’entrerons point dans cette discussion), là, 
pourtant, n'est point la cause réelle du mal. 
Dans d'autres pays, et principalement dans le 
nôtre, ces causes sont toutes morales et so- 
ciales. À un état de choses devenu pour les 
peuples une nouvelle nature; à des biens 
auxquels ils étaient attachés; à des maux aux- 
quels ils étaient résignés, on a fait succéder 
violemment de nouveaux élémens d'ordre et 
de désordre, des biens qu’ils n’ont point su 
apprécier, des maux auxquels ils n’ont point 
su se soumettre. Comme l’a dit un écrivain 
contemporain, on leur a donné une guerre 
revêtue de toutes les apparences de la paix, 
et une paix contenant réellement toutes les 
agitations de la guerre. 


e 310 3- 

L'or et la richesse sont en profusion au- 
jourd’hui, dans la demeure de ceux qui, hier 
encore, vivaient dans la misère; de nos jours, 
les haillons de l'indigence recouvrent un 
grand nombre d'individus, qui vivaient au- 
trefois dans l’opulence. De là, vient l’inso- 
lent orgucil des uns, la tristesse, le dégoût 
de la vie, et peut-être le désespoir des autres; 
mais celane suffit pas pour le suicide; il faut 
encore y joindre l'irreligion. En effet, quel 
estcelui qui s’est suicidé , parmi tant de cen- 
taines d'hommes consacrés au service de la 
religion? Quel homme, vraiment religieux, se 
sentant, au coucher du soleil, à l'abri des 
privations et de la misère, entouré même 
d’aisance, et ne pouvant prévoir que le même 
soleil le retrouverait le lendemain, pauvre, 
opprimé, et voué à la persécution, sans un 
toit pour l’abriter, sans un pain noir pour as- 
souvir sa faim , songea jamais à cet attentat? 

Le malheur, sans l'impiété, ne suffit pas 
pour entraîner au suicide; l'irreligion suffit 
pour accomplir cet acte. Quoique le plus 
grand nombre de morts volontaires, soit le 
fait d'hommes réellement malheureux, il en 
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est cependant qui appartiennent à ceux que 
l’on nomme heureux. 

« Les biens et les maux de la terre, dit un 
» profond observateur, fatiguent les âmes 
» vides d'avenir. Volant de désir en désir, 
» d'espérance en espérance, elles succom- 
» bent, n'ayant rien à désirer, ni à espérer, 
» ct se lassent alors de l'existence. » Pour 
que l’homme se dégoûte de la vie, il suffit de 
la lui confier tout entière, de le rassasier de 
ses plaisirs. Connaissant tout, et ennuyé de 
tout, il recherche alors la mort, dans les- 
poir d’éprouver une dernière et nouvelle sen- 
sation. Mais quel est celui qui osera prendre 
une telle résolution, avec la croyance que la 
mort ne sera pas, pour lui, le terme de toute 
souffrance, maïs, au contraire, le commen- 
cement d’une nouvelle existence, toute d'hor- 
reurs et de tourmens ; enfin, que ces tour- 
mens ne finiront ni dans un jour, ni dans une 
année , dans un siècle, ou dans des milliers 
de siècles ?.. 

Quel serait l’homme qui, n’étant pas entiè- 
rement privé de tout jugement, voudrait, 
dans l'espoir de se délivrer de ses peines, 
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ou échapper à l'ennui de son.existence , se 
précipiter dans une fournaise ardente, où il 
serait assuré de brûler éternellement où il 
mourrait chaque jour, à toute heure, à tout 
instant, sans cependant voir terminer son 
supplice et sa vie? 

L'homme se tue, parce que la prospérité 
lui pèse, ou l'adversité l'irrite, et que la mort 
lui apparaît comme un terme à toute sensa- 
tion; il se tue, parce que le dogme de l'im- 
mortalité n’en est point un pour Jui: S'il pou- 
vait se persuader que, là où s'achève cette 
vie, une nouvelle existence commence, et que 
les maux de la première ne sont rien, en 
comparaison de ceux qui altendent le coupa- 
ble, à la fin de sa carrière; s’il croyait, qu’en 
cherchant à se soustraire violemment à ces 
maux passagers, il tombera infailliblement 
dans des peines qui ne finiront jamais , ah! 
sans doute, il n'aurait garde alors de déser- 
ter son poste, et de se révolter contre la pro- 
vidence ; il ne se tuerait pas. 

Comment, en effet, se tuer, sachant qu'un 
tel crime précipite celui qui le commet dans 
les abîmes éternels ; sachant que Dieul'a dé- 
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fendu, et que c’est Dieu qui doit le punir? 
Comment espérer le pardon d’une vie cou- 
pable , alors que le dernier acte de cette vie, 
sa dernière douleur, son dernier soupir, sont 
dans un dernier crime ? 

C'est donc au mépris de la religion, que 
l’on doit naturellement attribuer le fatal et 
rapide progrès d’une des plus affreuses cala- 
mités de nos jours. 

Et à quel moyen recourir, pour remédier à 
ce mal? — Les gouvernemens feront quelque 
chose, pour éviter le danger, en travaillant 
au bien-être matériel des peuples ;*enamé- 
liorant l'administration , ouvrant des .asiles 
aux indigens et aux malades, en faisant garder 
même certains points d’une dangereuse ten- 
tation; mais, après toutes ces précautions, 
et bien d’autres encore, ils n’auront guère 
avancé, s'ils n’ont mis leur premier soin à ré- 
tablir la morale et la religion. — Le meilleur 
conseil que l’on puisse donner aux gouverne- 
mens, c’est d'aimer la religion et de la proté- 
ger; — aux peuples, d’être fidèles à l'obser- 
vance de ses divins préceptes ; — à ceux qui, 
dégoütés de la vie, veulent y mettre un lerme, 

14 
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d’implorer le secours divin, afin d'en obtenir 
la force de supporter l'existence, et le courage 
de ue pas mourir. 

Un philosophe recommande à ces derniers, 
lorsqu'ils sesentiront assaillis de celte funeste 
tentation, de chercher à faire une bonne œu- 
vre, avant de quitter la vie. H leur conseille, 
quand ils auront pris cette bonne résolution, 
d'aller à la recherche de quelque indigent à 
secourir, de quelque opprimé à défendre, de 
quelque infortuné à consoler; et il ajoute que 
si cette bonne œuvre a le pouvoir de les sau- 
ver aujourd’hui, elle pourra les. sauver de- 
main, et les sauvera peut-être toujours. 

Certes, ce n’est-pas moi qui rejeterai ce 
conseil. Les bonnes œuvres sont, en ce mon- 
de, nos meilleures ct nos plus sûres protec- 
trices. Elles peuvent appeler, sur le cœuraride 
de l’homme désespéré, la rosée bienfaisante 
du ciel; mais ce remède est bien loin d’être 
en rapport avec l'étendue du mal qu'il faut 
guérir. Et puis, quelle aumône pourrait faire 
celui qui ne possède rien? Quelle protection 
accordera à l’opprimé, celui qui est opprimé 
lui-même? Et quelle consolation offrira à 
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l'affligé, celui qui ne sait, lui-même , trouver 
de consolation en ce monde, ni l'espérer du 
ciel? 

Malheur à nous, lorsque le désespoir nous 
met un. poignard à la main, pour nous en 
percer le cœur, si la religion ne nous vient 
promptement en aide ! Quel est celui qui peut 
méconuaître son divin pouvoir? A tous les 
découragemens, elle apporte des espérances, 
à toutes les espérances, elle offre desréalités, 
change toute douleur en consolation. — Elle 
ne dit pas : « Joie et bonheur aux heureux 
» de la terre; » elle dit, au contraire: « Bien- 
» heureux ceux qui pleurent. » 

O vous! qui l'avez oubliée, ou qui la mé- 
prisez, ne manquez pas d'évoquer son sou- 
venir, lorsque cette affreuse pensée du sui- 
cide vous apparaîtra. La religion est la plus 
tendre des mères, et une mère ne repousse 
jamais un fils, qui se jette, repentant, dans 
ses bras. 

Un moment de foi peut vous sauver de 
l'abîme, enlr'ouvert sous vos pas ; et un ins- 
tant, consacré à la prière, à l'élévation de 
votre cœur vers Dieu, peut, en perçant le 


+b 316 3- 


nuage qui trouble votre esprit, vous appor- 
ter cette foi qui, peut-être, vous manque. 
Mais encore, si vous n'avez pas le bonheur 
de croïre, quel sera votre état, sinon celui 
d'un doute.que ‘vous ne pouvez vaincre? Et 
comment, dans un tekétat, oserez-vous pren- 
dre: une décision décisive et irréparable? 

Vous pensez frapper auxportes du néant, 
mais que: deviendrez-vous , si les portes qui 
vousseront ouvertes, sont celles de l'éternité? 
Votre présomption va jusqu'à dire que, même 
en croyant à cette éternité, vous savez n'être 
pas puni d’un crime: qui voùs semble indiffé- 
rent: mais quelle sera votre destinée, si votre 
conduite est jugée eriminelle, et si un Dieu, 
irrité et tout-puissant, prononce la sentence 
de votre condamnation ? Le dauger auquel 
vous vous exposez, est tel, que la seule pen- 
sée en serre le cœur, effraie l'imagination et 
confond l'intelligence (x). 


(x) Ce remarquable. chapitre me remet en mémoire 
des vers inédits, d’un de mes amis, sur le même sujet. 
J'ai pensé que les lecteurs seraient agréablement frappés, 
comme) ele suis moi-même, dë l'unité de Séntimens qui 
existe: entre les: idées: dur poète et les nobles pensées de 
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l’auteur du présent ouvrage; etje me suis décidé à trans- 
crire ici ces vers. (L'éditeur.) 


LE SUICIDE. 


Tl avait apparu dans la dernière fête, 

L'œil insolent et fauve, et secouant la tête; 
Comme on foule une grappe, il foulait les plaisirs; 
La luxure était froide au gré de ses désirs. 

Il voulait, comme on nage au sein des vastes ondes, 
Se plonger, à plein cœur, aux voluptés immondes. 
Rien ne calmait le cri de sa lubrique ardeur, 

Ce cancer incessant qui lui ronpeait le cœur; 

Il nous effrayait tous par son délire immense! 
Troublant la causerie et la paisible danse, 

Il venait, à travers les groupes gracieux, 

Jeter sa voix bruyante et son rire hideux; 

Reptile qui bavait sur nos fleurs les plus belles, 
Ecume de notre onde, ombre de nos prunelles ! 


Le lendemain, lassé des sueurs de la nuit, 

De ces chaudes sueurs que Sodome sentit, 
Après avoir vidé tous les flots de l’orgie, 

Et, pour elle, épuisé sa dernière énergie ; 
Blasé, ne buvant plus aux coupes que dégoût, 
Et retrouvant l’ennui qui veille au fond de tout, 
— Comme on laisse, le soir, l'habit de la journée 
Il voulut déposer sa vie infortunée : 

— D'un spectacle fini, d’un banquet achevé , 
On s'éloigne, — il jeta sa cervelle au pavé ! 


C'était bien! car ce fut conséquent et logique : 
Lorsque de notre foi la, flamme symbolique 
S'est éteinte; quand l'âme a pour tout horison; 
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Après nos quelques jours un tertre de gazon; 
Quand la tombe où l’on dort est notre dernier terme, 
Quand tout se clôt pour nous au cercueil qui se ferme, 
Quand nous ne croyons plus qu’au-delà du tombeau, 
Rayonne un autre jour, plus brillant et plus beau, 
À quoi bon se traîner de misère en misère? 
Quand le suc est sorti, pourquoi l'écorce amère? 
Quand la terre n’a plus de parfum enivant, 
On demande le calme aux ombres du néant! 


Le néant!... Insensé!.… Tu crois que l'être intime, 
L'âme, ainsi que le corps , se dissout et s’abime, 
Que le même chevet de terre ou de granit 

Est réservé , là-bas, pour le front du bandit 

Et pour la tête frêle, usée aux sacrifices , 

De la Vierge qui meurt à toutes les délices ? 

Et que celui qui pleure, avec celui qui rit, 

À le même destin ? Qu’à la mort tout est dit? 

— Non! toute vie aura justice et récompense! 

Ici sera le vice, et là-bas l innocence. 

Va! tombe, avec ton œuvre, aux mains du Dieu vivant, 
Tu verras ce qu’on trouve, en cherchant le néant! 


Va! nous ne suivrons point ta funèbre dépouille. ` 
Pourquoi sur tes débris veux-tu qu’on s’agenouille? 
Serait-ce pour prier la bonté de mon Dieu? 

Mais tu n’y croyais pas! Jamais vers le ciel bleu 

Tu n’élevas un œil Pamour ou d’espérance! 

Tu riais des vertus , tu sifflais l'innocence! 

Pâle, devant ton Dieu , tu n'auras pas, demain, 
Une bonne action à montrer dans ta main. 


Va! sans nul de nos-pleurs descends aux gémonies, 
Avec notre anathème ct tes ignominies ! 
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Anathème sur toi, jeune homme, dont le cœur 
Ne connut de l'amour que l’infâme impudeur! 
Anathème aux dédains de ton âme incrédule, 
Qui ricanait de Dieu, qui rendait ridicule 
L’humble foi de ta mère, apprise à ses genoux! 
Et cette foi, pourtant, rend tout mal bien plus doux! 
Le Christ suant l'angoisse , au Jardin des Olives, 
Blessant ses pieds au sol, semé de ronces vives; 
Le Christ t'aurait appris à boire, comme lui, 
La coupe débordaut de souffrance et d’ennui! 


Mais sa morale était trop belle pour ton âme; 
Il fallait la matière en pâture à ta flamme; 
Nouvel enfant prodigue, aux animaux obscurs 
Tu demandais ta part de leurs plaisirs impurs! 
A l’âge où l'âme humaine est une sœur des anges, 
Ton âme était livrée à des hontes étranges ; 
Les blêmes voluptés avaient posé leur pli 

Sur ton front de quinze ans, déjà terne et sali. 
Et lorsque le remords , de sa vivante épine, 
Torturait sans pitié les chairs de ta poitrine, 
Au lieu d'aller à Dieu , qui aurait tout rendu, 
Tu criais au néant. — L'enfer t'a répondu! 


M. p ETCHEVERRY. 


CHAPITRE XVII, 


DES MAGISTRATS JUDICIAIRES. 


L'une des plus importantes et des plus ho- 
norables fonctions que l’homme peut être ap- 
pelé à remplir, est celle de rendre justice à ses 
semblables, de melire fin à leurs divisions, 
de venger les opprimés , de voir le pouvoir 
lui-même se courber devant lui comme de- 
vant l'organe et l'interprète de la loi, afin de 
recueillir de ses lèvres des décisions dictées 
par une sage et profonde équité (1). 

L’Ecriture donne aux juges le nom de 
Dieux (2), sans doute parce que, jugeant les 
différens des hommes , ces juges remplissent 
sur la terre l'office de la Divinité. 

(1) Merlin. 

(2) Ps. 84, v. 1. Exod. 21-6-22-98. 
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Mais si leur mission est grande , si elle est 
noble et spéciale , qui pourra dire les quali- 
tés que doivent posséder ceux qui en sont 
chargés ? 

Ils doivent être distingués , avant tout, par 
une capacité naturelle, car, sans elle , ils ne 
réussiront jamais, quels que soïent leurs ef- 
forts , à acquérir cette pénétration subtile, ce 
tact prompt ebisûr si nécessaires danst les 
décisions judiciaires. 

Des talens vulgaires peuvent suffire pour 
remplir les obligations vulgaires de la so- 
ciété ; mais un emploisi élevé au-dessus des 
autres, par l'importance de son objet, et son 
exiréme difficulté, exige que l'homme qui en 
est honoré s'élève à la hauteur de ses de- 
voirs. 

A l'indispensable obligation de grands ta- 
lens , il faut ajouter de longues et profondes 
études. Les notions du juste et de l'injuste 
sont naturelles à l’homme ; elles sont, il est 
vrai , plus nettes el plus étendues dans quel- 
ques-uns, mais elles demandent toujours à 
être développées, d’une manière particulière, 
dans ceux qui se trouvent appelés à résoudre 
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des questions souvent fort: compliquées et 
difficiles. 

Erudimini qui judicatis terram (x). Ceci 
est une obligation absolue. Les moralistes 
assurent que le juge, qui ne possède point la 
science nécessaire, vit constammenten étatde 
péché mortel, parce que.son ignorance l'ex- 
pose sans cesse à commettre des injustices 
sans les connaître. L'ignorance des juges est 
le fléau des sociétés, le refuge du crime, la 
perle de l'innocence (2). 

Qu'on ne pense pas que la science, qui est 
exigée d'eux, soit simplement la connaissance 
de la législation de lcur pays: D'autres con- 
naissances sont indispensables, car il im- 
porte que le magistrat ne soit pas seulement 
un homme versé dans l’éinde du droit, il 
doit être un savant. Il faut que sa raison soit 
la raison des grands philosophes, des grands 
moralisies, des grands législateurs ; que son 
instruction soit le résultat de l’enseignement 
des siècles, son savoir la réunion de plu- 
sieurs sciences. 


(T) Ps. 2, v. 10. 
(2) S. Aug: 
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Les sciences s'entr'aident mutuellement : 
ce sont des faisceaux lumineux qui dissipent 
les ténèbres de notre entendement. Plus nous 
ferons de progrès dans leur connaissance , 
et mieux nous apprendrons à connaîlre les 
objets que nous examinerons. 

Dans l'enfance des sociétés, tout était sim- 
ple et facile, et si quelques doutes se présen- 
taient, il élait aisé de les lever ; mais la vie 
sociale, dans son développement , a créé de 
nouvelles difficultés, de nouveaux embarras; 
Pesprit du mal, en grandissant, n’a fait qu'in- 
venter de nouveaux moyeus de tout embrouil- 
ler, de tout confondre, et pour vaincre de 
semblables difficultés, pour débrouiller ce 
chaos, qui donc osera prétendre qu'il suffi 
d'une intelligence médiocre? 

Les lois ne sont pas encore parvenues à 
ce degré de simplicité auquel elles devraient 
atteindre pour être facilement comprises et 
exécutées ; et alors même qu'on les multiplie- 
rait et qu’on descendrait dans les plus minu- 
tieux détails, elles seront toujours moins 
nombreuses que les diverses circonstances 
qui les réclament, Or, comment résoudre 
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avec justesse des questions difficiles, si nous 
ne connaissons que le sens littéral de ces lois 
qui, peut-être, n’atteignent que de loin à ces 
difficultés. « 

« Lorsque la loi se tait, a dit un juriscon- 
» sulte, la raison continue à parler. » Mais 
que nous dira cette raison si nous ne l'avons 
point cultivée? 

Aussi les gouvernemens ne sauraient ap- 
porter trop de soins dans les nominations 
des magistrats, dont l'indépendance et Fin- 
namovibilité forment une partie du caractère 
distinctif, 

Et alors que. le choix retombe en effet sur 
les plus capables, ceux-ci seront-ils autori- 
Sés à se reposer sur leurs travaux passés , et 
dispensés de toutes nouvelles fatigues ? Non ! 
ils doivent , au contraire, étudier et appren- 
dre sans relâche. Que savent-ils en compa- 
raison de ce qu'ils ignorent, alors même 
que le public les vante et proclame leur ta- 
lent et Icur mérite? Quel est celui qui, s'exa- 
minant avec soin , ne reconnaît pas l'insuffi- 
sance de ses lumières? 

Le magistrat, qui comprend ce qu'il doit 
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à la société, et qui désire remplir cons- 
ciencieusement sa tâche, est un homme tou- 
jours actif pour le travail et mort pour les 
plaisirs du monde. Il passe les années, les 
mois, les jours, consacrantles mêmes heures 
aux mêmes occupations, aux mêmes peines , 
et n'en retranchant que le repos et la distrac- 
tion absolument indispensables à la nature. 
Le soleil, à son lever, le trouve déjà à ses ctu- 
des, et les derniers rayons de l’astre éclairent 
encore son persévérant travail. Une grande 
partie de la nuit, qui apporte au laboureur , 
à artiste , au commerçant, lc repos et la ces- 
sation du labeur , est encore pour lui une 
veille prolongée. Ah! combien la société ne 
doit-elle pas de reconnaissance à l'homme 
vertueux et infatigable qui se dévoue ainsi 
pour elle! fais aussi qu'elle est pesante’, la 
responsabilité de celui qui voit dans un sem- 
blable emploi, non un pénible sacrifice, 
mais un genre de vie facile et commode. 

Sion m'objecte que les héros sont rares, 
et que personne n’est obligé à l'héroïsme , je 
répondrai , avec lirrécusable autorité du 
chancelier d'Aguesseau, que le magistrat qui 
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n’est pas un héros n’est pas même un homme 
de bien. 

Une autre qualité, qui doit distinguer par- 
ticulièrement le magistrat, c'est l'amour de 
la justice. « Aimez la justice, dit l’Ecriture, 
»-vaus, quijugez la terre (1). » 

S'il est ordonné à tous de lainier et d'en 
avoir faim etsoif, quelle obligation plus forte 
n’est pas imposée à ceux qui, dépositaires 
de son pouvoir ; sont chargés d'exécuter ses 
lois ? 

Qu'ils ne prétendent pas à l'insigne hon- 
neur d’être ses ministres, qu'ils ne pénètrent 
pas dans ses sanctuaires, ceux-là qui n'éprou- 
vent pour la justice que froideur et indiffé- 
rence. Leur présence irait troubler la paix et 
profaner ses augustes mystères. 

Mais encore à quoi serviront la science el 
l'amour de la justice, si on ne joint à ces deux 
conditions premières une fermeté inébranla- 
ble. Cette qualité est de première nécessité 
dans ceux qui sont chargés de juger les hom- 
mes. La faiblesse, dansles juges, produitsou- 
ventles mêmes effets que la méchanceté, et la 

(1) Sap. 4-1: 
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timidité peut amener les mêmes résultats que 
la tyrannie. Les juges doivent être inébran- 
lables comme les colonnes de fer, comme 
des murailles de bronze, ou bien comme les 
rochers, contre lesquels se brisent vainement 
les ondes, sans réussir à les ébranler. Qui 
pourrait, sans celte condition essentielle , 
nous assurer qu’ils ne porteront jamais leurs 
lèvres à la coupe empoisonnée qui enivre un 
si grand nombre d'hommes ; qu'ils résiste- 
ront toujours aux tentations de l'ambition , 
aux assauts du pouvoir, attaques sous les- 
quelles la justice a si souvent succombé ? 

Les anciens rois d'Egypte obligeaient tou- 
jours les juges, au moment où ils entraient 
dans leurs charges , à jurer qu'ils leur déso- 
béiraient plutôt que de rendre une injuste 
sentence. « Que réclamez-vous, demandait 
» un roi de France au corps des magistrats 
» gui se présentait devant lui? La perte de 
» nos charges, répondit le président, la mort 
» même s’il le faut, plutôt que de trahir nos 
» consciences en consentant à des édits con- 
» traires au bien public. » 

Les magistrats, qui ne sont justes que lors- 
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qu'ils n’ont rien à craindre, ressemblent au 
soldat qui, dans les temps de paix, remplirait 
exactement ses devoirs, et déserterait lâche- 
ment son poste au premier cri de guerre. Leur 
devoir estde maintenir avec fermeté la balance 
de la justice, qui leur est confice, même au 
détriment de la vie. « Combattez jusqu’à la 
» mort, dit l'Esprit saint, en faveur de la jus- 
» tice, et Dicu combattra avec vous (T). » 
L'administration de la justice est un champ 
de bataille tont hérissé de difficultés et de 
périls, où les ruses, les embüches sont dé- 
fendues, et où il est absolument nécessaire 
de marcher tête levée el la poitrine décou- 
verte contre l'ennemi; où il faut vaincre et 
proclamer sa victoire , sans crainte de dé- 
plaire à qui que ce soit , et dût-elle atlirer sur 
le vainqueur des vengeances ou des persécu- 
tions. Que celui qui ne se sent pas assez cou- 
rageux pour vaincre de telles difficultés aban- 
donne sa charge, renonce à son emploi; il 
ne saurait, en conscience, le conserver sans 
son propre déshonneur et la ruine de ses 
semblables. 

(1) Eu. 4-33. 
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Mais ce courage, si nécessaire dans les 
juges, doit encore être joint à une grande 
impartialité. Ils ne doiventise ployer à au- 
cune crainte, dès que leurs jugemens ont été 
équitables. Maintenir une décision injuste, 
dans la crainte de se contredire, c'est un 
crime; céder à un esprit de partialité tou à un 
esprit de parti, c’est une infamie. Un magis- 
trat partial est un homme des plus dange- 
reux, C’est un ennemi public, ou plutôt un 
monstre lancé au sein de la société. 

Pour lui, sa volonté est supérieure à toutes 
les lois, son intérét préférable à toute doc- 
trine, ses passions au-dessus de toute auto: 
rité. Alors on cherche à connaître l'opinion 
des autres, et la justice est ancantie/ dit un 
auteurpolitique, du moment où les magistrats 
examinent les opinions de ccux qu’ils doivent 
juger. Le juge qui cherche à savoir ce que 
croit celui dont il doit examiner la conduite, 
n’est plus qu'un indigne factieux, qui désho- 
nore la robe dont il n'aurait jamais dù étre 
revêtu. 

Qu'il serait à désirer, dans des temps 
comme les nôtres, que les magistrats n'ap- 
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partinssent à aucun parti politique, ne vis- 
sent dans les parties adverses ni amis, ni 
ennemis, et ne fussent, en aucune façon; juges 
dans, leur.propre cause, par l'identité de 
leurs circonstances avec les circonstances des 
adversaires. 

Les magistrats doivent occuper un terrain 
neutre entre les divers partis, afin de pou- 
voir conserver une complèle impartialité , et 
pour mériter cette réputation. Geux qui s'en- 
rôlent sous une bannière quelconque, devien- 
nent, par ce fait mème, hostiles aux partis 
contraires, et seront, pour le muins ; consi- 
dérés comme tels. Desèze, en défendant 
Louis XVE, jette les yeux sur l'assemblée en- 
tière qui devait décider de son sort, et s'é- 
crie : « Je cherche parmi vous des juges et je 
» ne vois que des accusateurs. » 

En Angleterre , les juges suprêmes se tien- 
nent si complètement en dehors des partis, 
qu'ils n’exercent même pas les droits élec- 
toraux, ce qui contribue fortement, selon 
Bentham, à la réputation dont ils jouissent. 
Ce n'est point là un tort qui leur est fait, 
c’est. un hommage rendu à leur.dignité, qui 
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doit s’y rendre en tont supérieurs aux pas- 
sions. 

Avec. quel trouble et quelle inquiétude ne 
doit pas étreenvisagé un juge, dès qu’on peut 
voir en lui un adversaire politique, et par cela 
seul un ennemi! Quelle confiance aura celui 
qui va être jugé daus la décision de son juge, 
s’il le considère comme l'organe d’une fac- 
tion qui a juré de le perdre. 

Cette considération nous amène naturelle- 
ment à une autre d'unc extrême importance: 
c’est la conduite exemplaire et irrépréhensi- 
ble des juges. Dans la vie publique et dans la 
vie privée, ceux qui reconnaitront dans leurs 
juges les mêmes crimes, ou les mêmes vices 
qui les accusent devant ces magistrats, auront 
rarement assez de vertu ou abnégation 
pour ne pas se méfier de leur impartialité. 

Il ne fant point prétendre changer la nature 
des hommes. On a beau exiger qu’ils ne ju- 
gent pas de la conduite publique par. la con- 
duite privée d'un individu, jamais on n’y réus- 
sira; C’est en vain qu'on leur dira : « Soyez 
» sans, crainte , le digne citoyen qui occupe 
» ce siége, et qui est revêtu de la robe au- 
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» guste de magistrat, estun être tout différent 
» de celui que vous connaissez ailleurs. » Vain 
effort : votre parole sera sans effet; ils ne 
vous croirontpas;, et ne pourront se rassurer. 

Mais encore, il ne suffit pas que la vie pri- 
vée d’un individu ne déshonore point son 
caractère public, il ne suffit pas qu'on ne lui 
reconnaisse ni fautes ni crimes : il est encore 
nécessaire qu'il se fasse respecter par sa gra- 
vité, par sa probité, et, encore plus, par sa 
religion, sans laquelle nul ne pourra se fier 
à son caractère, ni croire à ses vertus. La re- 
ligion, la crainte de Dieu, voilà les plus du- 
rables bases de la réputation d’un magistrat, 
voilà la plus sûre garantie de lincorruptibi- 
lité de son caractère. Si la crainte de Dieu , si 
la religion ne le conduisent, il est de toute 
impossibilité que les passions ne légarent. 
« Que la crainte du Seigneur demeure tou- 
» jours en vous, » disait le saint roi Josaphat 
aux juges qu'il établissait pour rendre en son 
nom la justice. Dans les beaux jours de la ma- 
gistrature , les hommes qui s’y distinguèrent 
le plus étaient profondément religieux : plu- 
sieurs le prouvèrent, non seulement par la 
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purelé de leur vie, par leurs exemples de 
piété, mais encore par d’excellens écrits. 

Un grand poète a dit que les faibles oiseaux 
sont les seuls qui se laissent prendre dans des 
filets,.et que les aïgles savent s'y soustraire. 
Bien avant lui, un philosophe avait dit que la 
force des lois ne s'exerce jamais quessurtla 
médiocrité; qu'elles sont également impuis- 
santes contre les trésors du riche, et contre 
la misère du pauvre; le premier ayant-de.fa- 
ciles moyens. de les éluder, et le pauvre 
pouvant s’y soustraire. Ceci peut être vrai, 
du moment où l’homme, chargé d'exécuter 
ces..lois, n’est point religieux. Un magistrat 
religieux ne, fait point acception de rangs 
ni d'individus : devant lui , tous sont égaux, 
le noble, le roturier, le riche, le pauvre, le 
faible et le puissant; pour lui, l'oiseau qui 
vole près de terre, ou celui qui s’élève dans 
les nues, n’ont pas plus de force pour se ga- 
rantir des filets, ou pour s'échapper en les 
rompant. 

Je pourrais m'arrêterici, mais on compren- 
dra que j'ajoute encore quelques réflexions. 
La Bruyère a dit, avec raison , quê c’est déjà 
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une injustice que de retarder un acte de jus- 
tice. En effet, on doit s'efforcer de connaître 
ce qu'elle ordonne, pour l'exécuter avec 
promptitude. Souvent une décision, entemps 
opportun, peut réparer des maux auxquels 
une décisiontardive ne saurait porter remède. 
Qui pourra, d’ailleurs, compenser les peines, 
les inquiétudes; les dépenses que causent sou- 
vent des retards dont les juges sont cause? 
Comment réparer les tourmens de la dépen- 
dance, le martyre de l'incertitude? 

Si de tels tourmens sont pénibles pour 
ceux-là mêmes qui respirent librement l'air 
des champs, ou peuvent se distraire dans le 
tourbillon perpétuel qui entraîne les habitans 
des cités, que sera-ce de ces centaines d'in- 
fortunés dont la voix, brisée dans l'horrible 
prison, réclame à grands cris, non pas qu’on 
brise leurs chaînes, mais simplemert qu’on 
les juge? Sortez maintenant de vos lits moel- 
leux, lorsque le soleil sera déjà fort avancé 
dans sa course, livrez-vous aux distractions, 
fréquentez les sociétés, les spectacles,comme 
si loisivité était votre devoir, votre occupa- 
tion le plaisir ! 
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Cependant, pour éviter un mal , n'allez pas 
vous jeter dans l’excès contraire. Si la taci- 
turnité est un tort, la précipitation n’en est 
pas un moïndre , et la prudence esttellement 
indispensable, que, dumoment où elle man- 
que, la fuite même du vice devient douteuse. 

Pline le jeune nomme la patience une par- 
tie essentielle de la justice, et cette assertion 
est de toute exactitude: L'impatience sera une 
faute dans un particulier ; dans un magistrat, 
c’est une faute des plus graves. 

Sœur de la patience, l’affabilité doit être 
encore une Compagnie inséparable de la jus- 
tice: « Dans les temps où nous vivons, a dit 
» un auteur célèbre, les magistrats doivent 
» avoir la probité de Caton, mais non son 
» austérité et sa rudesse. » Mais cette affa- 
bilité ne doit pas dégénérer en une excessive 
ct indiscrète familiarité, non moins bläâmable 
que l'excès contraire, d'autant plus que rien 
n'échappe à la critique de ceux qui doivent être 
jugés. Un mot, un geste, une pensée, suffi- 
ront souvent pour faire naître des craintes 
mal fondées , ou des Si he non moins 
vaines. 
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+ L'intérêt public ; aussi bien que l'intérêt 
particulier des juges, leur commande d'éviter 
des rapports intimes avec ceux qu’ils doivent 
juger: Ce n’est pas- toutefois- en les repous- 
sant avec rudesse , mais en leur faisant con- 
naître, par la régularité de leur conduite, la 
droiture de leurs jugemens, que rien n’est 
plus inutile que leursivisites et leurs sollicita- 
tions importunes. Ceux qui plaident peuvent 
détailler les faits de leur cause, dans leurs 
rapports, et la parole atoute son action dans 
les, audiences. Leurs visites aux juges sont 
pour eux un acte de bassesse et de servilisme: 
pour les magistrats, c’est une perte de temps, 
une attaque à leur probité, un danger pour 
leur réputation. 

Déjà nousavons eu une loi quiles défendait; 
et je m'étonne qu'on ne l'ait pas insérée dans 
le recueil des lois qui nous gouvernent. Je 
m'étonne encore de ce que nos législateurs 
modernes, si grands imitateurs de ce qu'ils 
ont vu dans les pays étrangers, n'aient pas 
introduit dans notre pays le serment de non 
audiendo extrajudicialiter, que prêtent les 
juges en Angleterre, à l’exacte observance 
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duquel ils doivent, en grande partie, leur in- 
tégrité devenue proverbiale. 

Il est encore un abus plus grand : je veux 
parler de ces recommandations de liers qui, 
toutes pénibles qu’elles sont pour ceux qui 
` les sollicitent, sont autant d'injures pour ceux 
- à qui elles s'adressent, et font supposer que 
; leur justice a pu dépendre de ces recomman- 
_dations, ou bien qu'elle a dû s’y ployer. De 

plus, elles diminuent l'indépendance , multi- 
. plient les entraves , et détruisent les réputa- 
tions. 

Enfin, ce que tout magisirat doit éviter, 
avec le plus grand soin, c’est de recevoir des 
présens. L’Ecriiure l'a dit : ils aveuglent les 
sages et pervertissont les paroles des justes (x). 

Et comment, sans blesser la justice, se- 

rait-il possible au magistrat d’avoir égard 
: aux recommandations adressées directement 
: ou indirectement pour l'influencer ? Nulle po- 
sition dans laquelle la faveur convienne 
! moins que dans la magistrature. Le magistrat 
est tenu , dans les causes civiles, de détour- 
ner sa vue de tous les objets étrangers , pour 

Çı) Deutor., ch, 16-19. 
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les fixer uniquement sur la balance de la 
justice. Dans les causes criminelles, il a, 
dit-on, plus de liberté; c’est là une erreur, 
car dans ces causes mêmes, qu’est-il, sinon 
le simple exécuteur, l’esclave de la loi? 

Juges! quel est celui d’entre vous qui, en 
apercevant un coupable dont votre arrêt doit 
fixer le sort, n’est pas plus tremblant que ce- 
lui dont le sort dépend de votre décision ? 
Quelle responsabilité est la vôtre si vous 
labsolvez quoique coupable, ou si, malgré 
son innocence, vous le condamnez! 

De quelque point de vue que l’on considère 
votre charge , elle apparaît effrayante de 
peines et de dangers. Le chemin que vous de- 
yez parcourir est hérissé de difficultés et 
d'obstacles ; il est à la fois étroit et escarpé. 
Si vous penchez d’un côté, vous tombez dans 
Vabime ; mais une chute du côté opposé ne 
nous y précipite pas moins crucllement. Ah! 
n'oubliez jamais en élevant la voix pour pro- 
férer une sentence, qu'un public inexorable 
vous voit, vous cotend, vous juge; et peut- 
être vous condamne; mais ne vous bornez 
pas à cetle seule pensée. Souvenez-vous en- 


core qu'il est un tribunal suprême devant le- 
quel, peut-être, vous comparaîtrez bientôt, 
un tribunal où celui qui doit juger les jus- 
tices des hommes, sera, lui-même, votre 
juge! | 
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CHAPITRE XIX. 


DE L'ESPÉRANCE. 


ES —— 


Aimable compagne de la vie, comment 
l'espérance se trouve-t-elle si tard sous ma 
plume ? Comment a-t-elle cédé la place à tant 
de sujets divers pour ne paraître qu’à leur 
suite? Est-ce au défaut d'ordre et de méthode 
qu’il faut en attribuer la cause? —N'importe; 
je puis compter sur l'entière indulgence de 
mes lecteurs, car ce tort est tout à leur avan- 
tage. 

Fatigué par un long et aride voyage, quel 
est le voyageur qui n’éprouve un bien-être 
immense en pénétrant dans une délicieuse 
vallée, alors même qu'il ne lui est pas permis 
d'y faireun long séjour ? Quel est le voyageur 
qui n'aime à se reposer sous les frais om- 
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brages qu'il aperçoit, à se désaltérer aux eaux 
des fontaines, et respirer le parfum des fleurs 
du vallon? 

Que nos jours seraient insupportables, si 
l'espérance n’en adoucissait le cours. Comme 
le découragement s’emparerait de notre âme, 
si elle ne nous soutenait sans relâche! À peine 
sortis du berceau, elle nous caresse et nous 
encourage; et si la mort vient mettre un terme 
à notre existence, nous la retrouvons auprès 
de nous, constante ct fidèle, et comme notre 
meilleure amie. 

Le Créateur, à dit gracieusement un poète, 
a placé près de nous deux êtres bienfaisans”: 
le sommeil et l'espérance; mais le sommeil 
est l'image de la mort, l'espérance est l'image 
de la vie. Sans l'espérance, le laboureur trou- 
verait-il assez de force ct de constance pour 
cultiver la terre, au prix de ses suenrs et de 
ses fatigues? Le navigateur braverait-il les 
dangers de la mer, la fureur des tempêtes ? 
C’est elle qui fait supporter au malade la vio- 
lence des douleurs, au prisonnier le poids 
des fers, à l’ambitieux lui-même les plus 
cruels sacrifices. 
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« Que gardes-tu donc pour toi? » deman- 
dait un guerrier romain à César, en voyant 
ses étonnantes prodigalités. « Je garde l'es- 
» pérance, » répondit cet homme extraor- 
dinaire, qui, déjà, aspirait à l'empire du 
monde. 

Nos jouissances actuelles sont tellement 
bornées, tellement incomplètes, que nous 
serions plus dépourvus de bonheur, comme 
l'observe un judicicux écrivain, que le men- 
diant ne l’est des biens de la fortune, si nous 
n’entrevoyions que les plaisirs que le mo- 
ment présent peut procurer. Les hommes, 
après avoir accumulé d'immenses richesses, 
avoir atteint à un grand pouvoir, après s'être 
même assis sur les trônes les plus élevés, 
éprouvent, au dedans d'eux-mêmes, un vide 
ct un dégoût que rien ne peut combler, et 
contre lesquels toutes les distractions sont 
impuissantes, inutiles, toutes leurs grandeurs 
vaines, et dont le seul remède est l’espé- 
rance. si 

C’est elle qui, agitant ses ailes dorées, 
dissipe les vapeurs malsaïnes, qui infectent 
ordinairement l'atmosphère dans laquelle 
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vivent ces êtres privilégiés. Et si elle est si 
nécessaire à ceux qui peuvent être comptés 
comme les heureux de la terre, combien ne 
sera-t-elle pas plus nécessaire à tant d'autres 
hommes dont les circonstances sont bien di- 
verses; les positions précaires, dépendantes, 
et souvent mallicureuses? Comment ces in- 
fortunés pourront-ils se consoler, s'ils ne 
voient briller au loin, sinon de près, quelque 
lueur d'espérance? 

Le jour succède à la nuit, dit saint Jean- 
Chrysostôme, les saisons rigoureuses aux 
saisons riantes et agréables; mais les maux 
de la vie se succèdent sans interruption, ct 
tombent sur nous sans mesure. 

C'est à l'espérance seule que nous devons 
de ne pas être écrasés sous le poids de l'in- 
fortune. 

Elle seule sait éloigner tout ce qui semble 
le plus près de nous, approcher ce qui est à 
une très-grande distance ; elle seule nous fait 
oublier le présent, lorsque sa vue est impor- 
tune, et le remplace par l'avenir, quand cet 
avenir apparait plus riant. 

L'espérance terrestre est toutefois bien fra- 
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gile, comme le sont toutes les choses de la 
terre; l'espérance divine est forte comme 
tout ce qui prend son origine à cette source 
toute. puissante. L'une est douce en elle- 
même, mais ne l’est pas toujours dans ses 
effets ; l’autre, plus douce mille fois en elle- 
même , l’est toujours également dans ses ré- 
sultats. L'une promet et trompe souvent, 
l’autre promet et ne trompe jamais. L'une 
nous nuit par sa violence, l’autre augmente 
notre bonheur, en proportion de sa propre 
force et de son activité. 

Combien, en effet, ne voit-on pas de né- 
gocians, courant de spéculations en spécula- 
tions, perdre, en un seul jour, ce qu'ilsont 
gagné en plusieurs années ? Combien de gé- 
néraux, trompés par les suggestions de les- 
pérance, ont trouvé la défaite au même lieu 
où ils croyaient trouver la victoire ? Combien 
de conquérans ont été précipités des trônes 
sur lesquels les avaient porté des actions d’é- 
clat, et ont dû attribuer leur chute à leur foi 
aveugle en la voix trompeuse qui leur annon- 
çait de nouveaux triomphes. 

Il n’en est pas ainsi lorsqu'il s’agit de cette 
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espérance dont l’origine est plus élevée, dont 
l'essence est plus pure. Jamais elle ne peut 
être excessive, car son objet est infini : elle 
ne peut jamais occasioner nos chutes, ni con- 
courir à notre malheur, puisque son infail- 
lible but est de nous relever, nous fortifier , 
d’affaiblir ou diminuer nos pertes, calmer 
nos douleurs, essuyer nos larmes. | 

Messagère active, clle parcourt l'univers à 
la voix du Très-Haut, ne laissant tomber sur 
son passage que des consolations. Elle pé- 
nètre aux palais des rois, aux demeures des 
grands , aux habitations de ceux que l’on 
nomme heureux : et ce n’est point là cepen- . 
dant qu’elle est le plus libérale de*ses bien- 
faits. C’est , au contraire, partout où l’huma- 
nité lutte, avec peine, contre l’adversité, 
dans l'intérieur des prisons , au fond des 
cachots, au chevet des malades, que cette 
divine espérance répand à pleines mains ses 
trésors ; c’est partout où une voix humaine 
en appelle à Dieu des injustices ou des cruau- 
tés des hommes. Elle dit à ceux que le monde 
abandonne et méprise, qu’il leur reste encore 
le plus puissant des protecteurs et des sou- 
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tiens ; aux persécutés de la terre, que toute 
persécution soufferte en vue de Dieu, porte 
son fruit et sa récompense. Elle dit aux pau- 
vres que leur pauvreté se changera en ri- 
chesses impérissables ; aux affligés, que leur 
douleur fera place à la joie. Enfin, à tous 
ceux qui souffrent, elle redit, sans cesse, que 
ceux qui sont malheureux en ce monde, ne 
sont frappés que pour être couronnés dans 
une vie meilleure. Quel est celui de nous qui 
ayant été frappé par le malheur, n’a pas été 
soutenu par l'espérance? Quel est celui qui 
ayant perdu un père , une mère, une épouse, 
un ami, et a élevé sa pensée.vers-le ciel,.ne 
trouva pas du soulagement? Et à la seule 
pensée que, dans la demeure des justes; il 
lui sera donné de revoir, et pour toujours, 
l’objet de sa tendresse, qui de nous n’a 
éprouvé un courage supérieur à toute la vio- 
lence du regret? Qui voudrait échanger cette 
espérance contre toutes les espérances de ce 
monde ? 

Un philosophe grec a nommé l'espérance 
le rêve de Phomme éveillé; mais il ne con- 
naissait point l'espérance suprême , l’espé- 
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rance du bonheur éternel. Celle-là n’est point 
un rêve, une illusion : elle est pour nous; 
exilés de la patric , après laquelle nous sou- 
pirons, la plus douce, la plus heureuse des 
réalités. 

Mais qu'on ne pense point que l'espérance 
puisse exister sans la foi, son auguste mère. 
La foi cest son principe et son soutien, comme 
dit l'apôtre (1). Il est encore possible "de 
croire à ce que l’on n’espère pas ; mais com- 
ment espérer un bien auquel nous ne croi- 
rions pas ? Sœur de la charité ct de la jus- 
tice, l'espérance ne peut subsister en dehors 
de ces deux vertus. Forte et inébranlable 
avec leur appui, cHe est faible et incertaine 
abandonnée à elle-même, plus faible que la 
feuille desséchée, qui se laisse emporter au 
moindre souffle du zéphir. 

L’impie, selon l’énergique expression d’un 
écrivain, se ment à lui-même lorsqu'il dit 
qu’il espère : et celui-là blasphême qui, sans 
aimer Dieu , ni son prochain, sans pratiquer 
la justice et l'équité, ose dire qu’il connaît 
l'espérance: i 

(1) Paul ad Heb., ch. 11-1. 


+ 548 8- 

S'il existe quelqu'un qui ne trouve point 
dans l'espérance une force que nulle force 
ne peut vaincre, une douceur que n’égale au- 
cune douceur vulgaire, ou bien qui, bornant 
tout son intérêt à celte vie passagère, n'é- 
prouve pour la vie future qu'indifférence et 
dédain; que celui-là , rentrant au dedans de 
lui-même, examine son propre cœur et son 
esprit : il reconnaïtra bientôt que sa foi est 
faible (supposant qu’elle existe), que sa cha- 
rité est peu active, ou plutôt nulle; que sa 
justice n’est qu’une chimère ou une ombre 
de justice. 

L'espérance , lorsqu'elle est réelle et fon- 
dée sur les bases solides de ces vertus, ouvre 
une voie de commenication entre la terre et 
le ciel, et nous donne un avant-goût des dou- 
ceurs de la céleste patrie. 

Oh! quelle est profonde, l'ignorance de 
celui qui ne connaît point la félicité que trou- 
vent les justes dans le repos de l'espérance. 
Pour eux la tristesse a des jouissances, la 
pauvreté des trésors , la perséculion des dou- 
ceurs , et le malheur des charmes. 

Mais ce que bien des hommes ignorent , et 
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ce qu’un grand nombre refuse de croire, 
c’est l'ineffable joie quiinonde l'âme de ceux 
qui, plus avancés dans lé service du Sei- 
gneur, se livrent aux transports de l'espé- 
rance. Ilsne savent point que, durant la nuit 
la plus orageuse , absorbé dans la contem- 
plation des choses célestes , le solitaire n'en- 
tend point les rugissemens de la tempête qui, 
autour de sa grotte, déracine et brise les 
arbres de la montagne, qu’il est également 
insensible au bruit de la foudre, à la chûte 
des torrens , au bouleversement des élémens. 
lls ignorent enfin, et en un mot, que celui 
contre qui se déchaîne toute la colère des 
hommes ‘se maintient aussipaisible, soutenu 
par l'espérance , comme celui contre qui pa- 
raît se déchaîner la fureur des élémens. 
Lisez les Annales de la Propagation de la 
Foi, cette histoire, à la foi scientifique et 
édifiante, écrite de nos jours, ce récit.des 
prodiges opérés de notre tems. Contemplez 
ces véritables auteurs de la civilisation des 
peuples, ces héros modernes du Christianis- 
me, chargés de fers, couverts de blessures ; 
meurtris et brisés. Entendez-les comme ils 
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prient le Dieu qui pardonne, en faveur de 
leurs persécuteurs. Admirez-les expirant au 
milieu des tourmens, les yeux fixés sur le 
cicl et le sourire de l'espérance sur les lèvres. 

Espérance! Quelques-uns te comparent à 
la brise bienfaisante qui vient calmer les ar- 
deurs d'un jour brûlant; à la mélodie qui 
s'échappe des cordes d’une lyre ; anx rayons 
du soleil, brillant après l'orage; à l’étoile 
qui scintille au firmament dans l'obscurité 
des nuits; mais combien toutes ces compa- 
raisons sont indignes de ta beauté! Pour moi, 
je ne saurais en trouver qui soit digne de 
toi; je ne saurais jamais indiquer tout ce 
que tu nous rappelles. 

C’est toi seule qui jonches de fleurs le 
triste chemin de la terre, toi qui nous élèves 
vers le ciel où nous sommes appelés. C’est 
loi qui nous soutiens et nons conduis jus- 
qu’au moment où, associés aux chœurs cé- 
lestes des anges, ton appui n’est plus néces- 
saire. Quel pinceau assez savant pourrait re- 
tracer tes charmes ; quelle plume pourrait 
décrire tes bienfaits ?.... 

FIN. 
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